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6 Les Mdhettts 
Teffence d uhc héritière âé 
l'êtFe y elle ne feroit pa» 
ïk)U!rrie. Cettie Enté pré- 
tenauë défîcate , étoit ce- 
pendant três^obufte ^maft 
ce qu elle ne demandoi« 
pas j la vanité de mes Pa^ 
rerw le demandolt. Il me 

s. 

falk>it à toute force , des 
cnftlnétions : on voulut> que 
feufiè par le même princi- 
pe , outre une femme pour 
me (èrvir , une gouvernan- 
te en titre. Quoique ce ne 
lut pas lufàge de la Mai- 
fon, les Keligieufès ébfouiësi 



jde lai gtoâk p«nfiàn con* 
&ntîrent à toca. 
- . Un eft gaéyft de lietzx oà 
kt fidbea'es. en impofetit 
plus qœ éaii^les Coavèm ; 
les Filles qui y (çnt tetiht^ 
Tôécs , é^^& le befblâ €<$nti^ 
IBiel oit elles font- ét\mt lU- 
iinitédc petitescbbf6&,ré<* 
gardent avec xdpé(5i cèliof 
dont elles ei^érenc de k(s 
recevoir : anffi eus^-je bien^ 
tôt une Coar aiïîduë. ^in 
dé sfôccuper àm» conriger, 
on me louoit -h Tenvi. l'é* 
tois la plus ain^dde enlanc 

Aiij 



o Les Malheurs 

ijaon eûr jamais vt^ëi ;0h 
me donnoit parrtbntia préi- 
Biiere place & on me rem- 
pliiToit là tête de mille. ïih- 
pertinentes. iMon peré & 
ma mère , charmés de ce 
^u'on leur difoit de , moi , 
redoubloient leurs pféfèns ; 
^ r j!en étois chcare mieux 
gâtée. J'étoâs parvenue à 
mk quatorzième année , que 
je n avpis encore reçu ni 
chagrin hi inftru(5lSon r une 
petite ' ay amture .qui m rarrtya 
me. donna lynÂ; 1 autre. ■) 
Ma Gbiiyefnante mcfat- 



■ defÂmàur, p 

{bit manigeir quelquefois an 
Refesfloire^ pour ëtaller aux 
yeux de^ mes - Compa- 
gnes ma magnificence. Je 
fâifbis part à mes complai- 
fàntes de ce qu'on me-feri- 
voit ; les autres n'en ta- 
toient pas : c'ëtoit une ie- 
çon que ma Gouvernante 
m'avoit donnée , que je 
iîiivois cependant avec pei- 
ne : il y avoit dans le fond 
dé mon coeur quelque cho- 
fe qui répugrioit à /tout ce 
qu'on me faifoit faire. 
Mademoifelle de Renon- 



lo Les Malhjfurs 
ville , d tthe deç^ premières 
Maiibns de Ftcar dte ^ àuffî 
ibttement fi^e de/aNo* 

ble{{è ^ qi}'dn voiilok (]^e je 
le fuflè de mffs rkbéiîés; 
ne s'étok jamais abaiifêe à 
venk chez moi : elle £t|>liis 
-ce jour-là îclles'empara de 
la place qoe j «vois coïitu- 
me d'occuper ; f allots en 
prendre une awtre^quafndiria 
Gouvernante , offenfôe de 
ce manque de re§>eél , s'a- 
vifà de vouloir me faire ren- 
dre la mienne. 

Cette dlfpute fut longue 
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èc vive» La RenonvîMe cxa- 

« 

géra les avantages de fà 
naiflânce , & n'épargna 
point les traits les plus pi- 
quans fur la rtiîcnïie. Pen- 
dant ce temps-là f avois les 
yeux bailles ; je ne fça- 
Yois que faire de toute ma 
perfbnne : je fentois confii-^ 
fément , dû dépit , de la 
colère & de la honte. Ce 
que f entehdois m*étoit tout 
nouveau , 8c me faiibii; naî- 
tre des idées , qui éton- 
noient mon petit orgueil. 
Une Religieufè plus rat* 



Il Les Malheurs 
fb nnable que les autres , & 
véritablement raifbnnable , 
vint me* tirer de cette em- 
barralTante fituation , & 
m'emniena dans ià cham- 
bre. 

Dès que nous y fûmes , 
je me mis à pleurer de tout 
.mon cœur. Sçavez-vous ce 
qu'il faut faire , me dit la 
Religieufè Ml faut , au lieu 
de pleurer , être bien-aifè 
de n'avoir point de tort. 
Hélas !_ non, je n'en ai au- 
cun répondis-je , en con- 
.tinuant de • pleurer > fi 
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ma Gouvernante ne m'en 

avoît empêchée , je me Ce- 

rois mifc ailleurs ,& je n*au- 

foîs pas le chagrin que j*ai. 

Ce qui me fâche c'eft que 

les Penfionnaires , qui me 

font le plus de carcflès', 

étoient bien - aifes de me 

voir mortifiée. Que veut 

dire Mademoifèlle de Re- 

honville ,'qu& je lui dois du 

re{pe<5l ? Pourquoi lui en 

devrois-ie ! Vous ne lui en 

devez point àiiffi , répondit 

la Religieufe , mais elle eft 

fille de qualité , Ô^ vous ne 

4'êtes pas. 



14 Les Malheurs 

Ces diftinélions etoîent 
toutes nouvelles pour moi > 
mais par uae efpéce d'inf- 
tinél je «aigJïois <l*en de- 
mander rexpiication* Eu- 
génie ( c étoit le nom de 
la Religieuse ) n'attendit 
pas mes «guefUons : vous 
avez le c^Eur boù , me dit- 
elle , & je vous crois VqC- 
prît aâê2 aviancé^pour être 
capable de ce que j'ai 4 
vous dire. On ne vous a 
mis jufques-ici que de&idées 
fauûês dans la tête , ^ il 
faut vous en défaire. 
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Votre père a acquis {on 
bien par des voies > Sl dans 
àe;& emplois peu honora- 
bles : c'éft une tâche qui 
ne s'efface iamaîs entière- 
ment. Mais pourquoi , de- 
mandai'je, cette Nobleâè 
eft-elie tant eftimée \ C eft 
me répondit- eiie , que ifen 
orïgîne efl: pcefque toi^ours 
eiliroabie:: d'aiUeurs il a fal- 
lu quelques diftin(5Uons par<^ 
mi les hommes ; celle-là 
étolc la plus facile. 

JVia mere^qui vînt me voir> 
interrompit cette conver^ 



j6 Les Malheurs 
fàclbn/ Ma. Gouvernante 
s en^èfla- de lui . exagérer' 
l'afiront que je venois de 
recevoir. Ma {ortie fut ré- 
solue fîir le champ , je n'en 
fus p^s fâctée. J'éprouvots 
avec mes Compagnes, à- 
peu-près la même honte, 
que fi elles m'a Voient vue 
toute, nuë. Je regretois 
poùrtaht Eugénie : elle m'a- 
voit dit , à la vérité , des 
chofès fâcheu&s , mais elle 
ne m'avoit pas mépfifée ; 
\jrie lueur de raifon -, qui 
commexiçoit. à jqti'éclairer , 

me 
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mé faifbic fèntir que faVôis 
befoitl de Çts inftri^(^ions«. 

J'al:laî la trouver dans Ùl 
cellule : je Tembraflai de 
tout mon cœur^ Se à pji^- 
Heurs reprifès. Ce que vous 
faites, me dit-elle, ma chère 
enfant , prouve votre heu- 
reux naturel : il feroit bren 
trifte, que vous ne fuiîiez 
pas raifonnable ; vous êtes 
faite pour l'être ; mais les 
exemples, que vous allez 
avoir devant les yeux, vortt 
vous féduire ; vous êtes en- 
core bien jeune, pour y 

I. Partie, B 
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léflder. Je vous aime> je 
veux que vous m'aimiez 
aufli. Venci thé voit fou- 
YQiit, je vous donnerai mes 
avis ^^ fi vous âve^ con*- 
fiatïçe en moi , je vous fe- 
rai éviter des ridicules. Se 
peut - être des malheufs 
réels. 

Je rcmbraflài une /ècon- 
de fois : nous pieiSfâmes 
toutes deux en nous iquit- 
tant r St cette cottveAion 
futlecommencement d'une 
iiaifon à laquelle je dois h 
peu que je Vauit. Eugénie 
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^a ëdakée for là plupart 
des choies r eMe me les a 
iût voir telles qu'elbsfbm: 
es, fî éUe^ iie ma pas empé^^ 
ché diè £àre de grandies: fai£> 
tes^'elle ikie les a. do' moins 

laît sentfl*». 

, Dè^qoe je fiis retournée 
d^sk maiToh patern<dle, 
on jj^ngea :à me :dônàec 
dbs Ml^tiss, que je n* 
pn.avoiir dans b'Coinrènt; 
les plus chers.£»ô«rpi^fié^ 
f^L df âr|œ!^aidd>:qQ!and 
on eft' rièhe^ qaeiei^taleni 
sacbectent > cdmtBe une 

Br, 
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rétoiïè. Heureufëment laïaai^ 
ture av oit mis. ardre., que 
la dépÊnfe. ne fut pas perr.^ 
-due avec moi. ' J'étoîs née 
^vec les plus faeurcbfës 'di^ 
coûtions.. Je fus- bientôt" la 
meilleure Ecoliere. de mes 
Maîtres.. J'a vois", oaitre cela, 
voit figure; chanmcnte : il y 
a •fi.King.'-.tcms que^ifétois 
belle y: qu'il n'y: a plus de 
yanité à dire y que je l'étoif 
cà'perfeélioia.^- r .: ?: "■ r , • 
. Etre , belle > être ei^ceflî- 
vement fiche , c'étott plu» 
qu'U n en falloit pour àtti-: 



r f 



» 

•iér- '• 'l'es ^^ prétèn dans ; aufîi 
vinrent-ils en fdwle : * heii- 
reufèftiertt nibn père s'étoit 
mis dans fa têcé cle ïie 
me- marier <5[U*à dis» ''huit 
anst ■ '-i '■ ^ ' '■■ 

Ma mère fèuIçT' tût été 
bien capable' d'attirer dû 
mondé chez elle : fi elle 
n^étoit pas ^uffi: régulière- 
ment belle que moi , çXiè 
helajflcûfpafs de l'être bièauï 
coup : & li elle n eàt voija 
lu être que ce qu^élle étoît; 
elle eut été ', tout-à-fàit ai^* 
mable : !mais elle vouloiç 






.^•î 



ai t>es Màlhéitrs 
être une ^mmë de-cohdî- 
tiori ; elW en pfénQÎt aur 
tant (facile poav&iit» k$ 
aîrs&lesmanidress ce neft 
pas tout > ellevouloit avoir 
plus d efpric que la naiure 
tté lui en avdic doimé. Il y 
a de certaines etpreffionsj 
que lèsgeiis du grand mon» 
de itiettenude tecm entéihs 
i la niode , qui fignifient 
tout ce qu'on vent > qui 
ont été piaifàntes la pre^ 
tniere foiir qu'on en a fait 
u(àge, mais qui deviennent 
précieufès ou ridicules > 
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qaand on s^avUè de 1^% 
trop fépéter. 

Ma mère tom&oîc à fotit 
moment dans cet ineon- 
veniënc : les £içon0 c<^- 
munes dé parler n^étbient 
point de ]^ goôt : les élé- 
gantes ne lui éeoient pâs 
famiiiere$> elle s'y mépre- 
noie presque toojoors ; je ne 
^ai; fi c'étoit pour {è don^ 
ner le tems de les crouvef, 
oi^&elTe y entendoSt fineP* 
ùiy mais: èlkrtrâinok toutes 
iès paroles. 

Que la façon libre donc 
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je parle de ma mete, ne 
prévienne point contre 
moi : je' n ai jamais manqué 
à ce que je lui de vois : je 
lai aimée tendrement, Sc 
j'étois quelquefois' au defè^ 
-poir du foin, qu'elle pre- 
jnbic de gâter tout ce qu'elle 
avoît de bon & d'aimable : 
je m'imagînois , que rhon 
exemple la cofrigéroit : j a- 
vois pour cela une a'tten-- 
tion continuelle à éviter 
tout ce qui «voit la plù? 
légère apparence d affeâîir 
tion, ' ' . 

Du 



de tAmom. ay 
i>a caraékire dom je viens 
de la dépeindre, on )age 
bien qu elle ne voul^wt' vt- 
,Vre qu'ayee le» perfômies 
de qua^é : tes noms , les 
titres faifbîent tout auprès 
d'elle : avec quetfoin , avec 
q<^&' dépeni^ alîbk-^eëé 
Ci. dterëhep partnl cei gens- 
là, des pkliet^s dt des dé- 
goûts? N'HHpèfee, tout éeoifc 
£i^ porté poup avoîf le- plai- 
fir de & fAontfeF aux Ipèc- 
tacles aveq »ne Duchel!e> 
de poup dine à qoielqaes 
0€»mp^làns d^ ^ond or^ 
I. Partie, C 



0.6 Les Malheurs 
Àïc , la Ducheflè une telle ; 
le Duc un tel viennent fbu- 
per chez moi. 

Ces jours fi agréables 
n'étoient cependant pas 
fans embarras : il falloit 
écarter de la maifbn ces 
mêmes complaifàns, à qui 
mon père avoit donné le 
droit de venk familière- . 
ment. Se dont ma mère au- 
xoit eu honte. Quelques pe- 
tits parens étoient dans le 
même cas, & augmehtoient 
les embarras , car on ne 
youlolt point abiblument 
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lés montrer, & ils n étoient 
auUement difpofësà fè ca-* 
cher. . 

Je me rappelle encore 
avec une forte de honte 
ce qui fè pafibit, les jours 
où les {grandes compagnies 
dévoient venir. Tout étoic 
dès le matin en l'air dans 
la maKbn. Les inftruâions 
que ma mère diftribuoit, 
commençoiènt par mon 
père : on ne pouvoit le 
renvoyer comme les au- 
tres ; il falloit du moins tâ-^ 
cher de lui donner les ma* 

Cii 
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BÎéres convenables. Citoit 
e&mmft je F^dît, uni»ati 
homme qui auroit eu Ra^ 
fsureikfnent k fèns dceit « 

4 

Ê £i femms iui sa avoû» 
iolifé k pouKoif j. m|ûs à 

knce fib. viVce dan& ce 
qu'elle appeiloitr la bonno 
compagnie, il sW ieoâ 
çQë£i^ pce%u6 autant qu^e|» 
k« On hq aFioic i^^uxaut i»^ 
çpmœandq <k6 ans .ai{ës| 
il eft difficile de ne pas 
confondce une libeixé, ko» 
nête^ av6£> la £unMiaiisé| 



Vuâgë du mmék âppiëM 

îëf l amÏÏi mon ^erS êc mi 
moftè Itf iftif téttôlëHÉ - ils 

de Ifàcn^^i #ilémé êti kut 

pârfiftW : IJte ft'érf Véfiêièrté 
f»fi<eiltf âim te JMil^ ,« k ' 

fWùt - elfe te f l*(ir- ^ fë 
^(s^fm fm' fefrfir » ééi 

C iij 
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grandes Darnes^ quil y 
avoic autant d'indécence k 
eux d'y venir > qu'à nous 
de fbtifè de les recevoir. 

Ma mère ne pouvoit fe 
di/penfèr d'être, coquête r 
l'ëtàt de jolie femme & de 
femme du grand , monde 
l'exige : la difficulté étoit; 
d'avoir des abians de bon 
air. Un homme qui eût été 
de la Cour , lui . eût fait 
tourner la tête ; mais ces 
Meilleurs ont auffi leurs 
maximes. Ce fèroit du der- 
nier ridicule d'accordeç 



de fAméttiri ^t 
des {oins fîiivis à uneBour' 
geoifè , & de s'y attacher 
fêrieufèmenc. 

' Ma préfènce ne nuîfbir 
à rien, Uufàge qui ne per- 
mettoit pas à une mère d a- 
voir des prétentions, quand 
fà fîUe paroifibit dans le 
monde, étoît changé dès 
ce tems-là ; chacune avôit 
fès adorateurs : il arFJvoit 
même aflêz (bu vent que 
Von commençoit par la^ 
mère , iîirtout lôriqu il étoic 
queftiôn de mariage. 
Entre les familiers de 1» 

ni] 
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maikmj le Ckevaikr 4a 
Dammartin étok h pi«ft 
autorifë , c'eft Itii <|ui doa-^ 
noir U ton. La maligmtë , 
plus encore la vanité, le 
rjendoienc cauftique & mé" 
difànt : il filé|>fi{bit cour k^ 
monde , pour s e&imef plu^ 
^ Ton aUè. A forcée de par- 
ler contre la nobleâè des 
ao&Fes> on s étok periùadé 
l'excellence de la fîenner 
la même voie lui avciit ac^ 
quis la réputation de verti» 
& de probité* Il s'étott éta«> 
yi Juge. li décidok |bu~ 
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veraiiieifiam «n «otil gen« 
t&i mais il ne pariok pas 
tous les jour A il 4soic éta- 
bli qu'il «voit de rbumeur; 
on la re{p<ë6):cMt ; je (îrois 
eit vérité ()u.'on lui en fai- 
foie un m^tet Mon père 
étoit le &ul> pour qi^ il 
nân eôt poinc^ il lui fbu-* 
rioit iAêtfi6 quelquefob; il 
eft vrai que cette faveut 
précédoit toltjoiirS quelques 
empt%»ftt»vqiu on ne seadoic 
jamltis» 

Le» autre» hoftitnes qui 
nous faiibieiiK l'boâaeur 4e 
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venir fè mocquer de nous^ 
étoient la plâpart des Pe- 
tits-Maîtres : beaucoup de 
lîifBfànce ; un babil inta- 
rilîàble : une très - grande* 
ïgnoranee ; un fouveraiiï 
mépris pour les mœurs r 
nuls principes , vicieux par 
aîr, & débauchés par oifi-^ 
veté : voilà ce qu'ils étoient 
tous» 

Je pafïàî près d'une aiï- 
née après ma fortie du Cou- 
vent fans être admifè dans; 
les grandes compagnies! 
en voulut aupstf avant me 
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laiflèr acquërir 1$ bonne 
grâce du Maître à danièr, 
mmftruire de ce <}u'on ap- 
pelle ie ïçavôir vivre, la 
politeflè, & furtôut me don- 
ner ie bon ton. 

Si je vouloîs me laîflêr 
aller aux réflexions, cette 
matière m'en fournirok 
beaucoup , mais elles fè- 
roient également inutiles à 
ceux qui font capables d'en 
faire , & à ceux qui n'en 
font jamais» 

Je régagnoîs mon ap- 
partement aufll-tôt qu'on 
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ay<MC A\nè : j'y paâbls pèûC'' 
êtrô les ^u» dotix itiomens 
que fâie paiïS d« ma vîej 
Dès ^oâ mds Miâtres td'a* 
voient quittée ^ je lilois d^ 
Romans que \t dévobrots». 
Un fdnd de tehdrsâè Se dé 
iènfibilité que la nature a 
11^9 dans mon cœur, me 
dôtinoit albr» de» plaifk^ 
ikns méknge^ Je m'inëé-* 
wÇRm à mes hél($9 » ieuti 
msdbëor &> Isui^ j^onbeiiit 
écoient les miensi Sf< cettd 
ldâur<«- me |>f ép»ote à ai- 
meïji il fau< convenir aolK 



X 
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qu'elle me donnoic d» goôt 
pour la vfiftu : je lui dois 
isncore de m%vQk éclairée 
Çx» me» amans. 

Jjù Marquis du ¥refnai 
^u S'attacha à moi dès que 
je i^cus dans le monde , 
fut: la pfocpioc qui^ donna 
lieu à mes rem^ques : jç 
}ui plailbis plus quU ^f 
irouk>ÎG qu'on \» eràt ; 
aufH n' aveôtriJ; gasde id'^m>- 
ployar lea petits {oànm Ôc 
las cempliiifiuiees ) il ca- 
choit au isontcake, autant 
€^% lui létoiti poHtbla > Tao 
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tendon qu'il avoir à me 
illivre & à me regarder. 

Je crois qu'il eût voulu 
me le cacher à moi-même ; 
<lu moins s- il eôt oCé, il 
m'en eût demandé le j(è- 
jtareç. Rien n'étoit plus plai- 
fànt que les peines qu'il 
prenoit, pour donner à fes 
galanteries un air cavalier ; 
c'étoit comme s'il m'eût 
<lit , je vous confêilie de 
m'aimer : mais le ton de- 
venoit différent^ quand le 
liazard lui fourniflbit l'oc- 
cafion de meparler en par> 
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tîculier. Lamour qui n a voit 
rien alocs à démêler a vcd 
la vanité > fe montroit ten- 
dre & dev-enott timide. 

Toute ieune que j'étois, 
le contrafie de ^ette con- 
duite me paroi£R>it parfai- 
tement ridicule & me don- 
Boit pour Mr. du Frefiioî 
des ièntimens très-dlIFérens 
de ceux quil vouloit m mf- 
pirer. Il ne fut pas long- 
tems (ans avoir des rivaux r 
ma beauté di la qualité de 
grande héritière lui en don- 
fioient àt deux e:^éces : 
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ceux quî vouloîent m'^pou* 
£er & ceor qm cwîoîent» 
Icw honneur intéFelfê à at- 
taquer toutes les joKe^ fem- 
mes : je ne fçai auquel de 
ces deux iftorif» je àîts l*a- 

> • - . 

mour du Marquis de Cre- 
vàn, il étoit aflêz aimable, 
fèns être cependant exwne 
des airs d^ des défauts des 
gens de fon âge. 

J'aHois tout conter à mom 
Euffé^nie r elfe rieit de me» 
dégoôts A de mes fiirpfifes. 
Gardez- vous comme vous 
êtes, me difoi^clte , le plu» 

long- 




Mais )V éiWm' (^it m B 
I. Partie. D 
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û vous trouvez quelqu'une 
qui fçacbe aimer> et vous 
perfiiader qu'il vous aime, 
• Hélas ! je touche au mo- 
ment , où cette prédi<5tiorv 
devoit s'accomplir. Ma mè- 
re , avide de tous les lieux 
où l'on pouvpitfè montrer,, 
retinrune loge pour la pre- 
mière répréfèntation d'u^ 
ne Pièce. Nous devions y; 
aller avec une Ducheflè ^ 
qui nous avoit pris pour pis- 
aller,^ qui trouva une com- 
pagnie plus convenable. 
Nou& voilà donc ma xn!s4> 
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re Se moi , feules dans le 
premier balcon. Le Théâ- 
tre ëtoit plein de tout ce 
quil y avoit de Gens de 
Condition à la Cour ,& à 
la Ville. Ma mère pour 
jouir de la gloire de con- 
noître la plupart d'en- 
tr'eux , ne ceflbit de faire 
des révérences. Pour moi, /<C'v 
uniquement occupée du i 
plaifîr d'entendre la Pièce y- 
& du foin de cacher' les 
larmes qu'elle me faifbic 
répandre , je ne voyois per- 
ibnne ^ mais l'impatience 

Dij 
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d'entendie; le bruk ^e fa*T 
(bit le Mar^^ d« Fireiào* 
attira me» regards iùi' lui « 
U dUputeit fur k floéiite: de^ 
1a j^iéee arec uBrhcnM&d 

Qtt.plâtékt il btt Ecpcochois 
de Fiécou&sr; car .^es- Afte£^ 
iietius condamaewB ou* «^ 
prouyent ^ an» %avéir le 
ftkis iàttveftt de^tiei' il eft 
^ii<(ftiom Comme il vk^ 
€^ je^ k fic^doia ,; ^u-U 
etimjsidote qu^oa iiè recrtaîil 
auteur de kû fïitf ma hfisair^ 



momeiit liansi iMitrâ loge^ 
Je n'appef f u» ^ ^de £«•- 
Idi avec quif il vtéti pwl^j 

iÈBj^cey qnl non» éti^M» 
Ceft ia> fittr À la fesnina 
dfon komiae dfaâofre ^ vé*- 
poAditt-i^d» ^ «ft j^, 
comme vous iNi^iea ^ 4^ 
plus Hv MM ufè boA Cifiifî- 
iii«ir ;) voilcé ce ejjif' i»» |bi< 
liifo: qàoÉHei^Iàfice Skveftf 

amouifeinr ^jditr «èlul-àr ^ Ù 
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parlok! Mais comme ctis^ 
répondit Mondear du Fre^ 
noi , fi vous n'avez rien de 
mieux à faire , je vous y mè- 
nerai fouper ce (bir ; vous, 
me. ferez même plaifir : je 
vais engager encore deux 
ou trois hommes de mes 
amis ; car il n'eft pas mai 
d'être les plus forts dans 
cette maifon. 

- Quelque répugnance que 
le Comte de Barbafàn (jc'eft 
le nom de celui à qui il 
parloît y eût d'être préfènté 
Ipac quelqu'un^ dontil con^r 
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noiâbit tous les ridicales > 
le defir de me voir Fcm- 
porta , Se la partie fut aC' 
ceptëe. Ils vinrent tous 
deux , après la Pièce , 
à la porte de notre loge.. 
La présentation de Mon- 
fieur de Barbàfan fiit faite 
légèrement : ils nous mirent 
dans notre carroïîè , mon- 
tèrent dans le Icur^élt furent 
audt-tôt que nous au logis >. 
où il y avoit déjà du mon- 
de» 

Quelle différence , de Ëar- 
hdùxt , à tout ce que j*- 
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voie yôl jjbf^^s^-'ià VJéh9f 
pafk' j^^t des ^t2eèei àé 
ùc figutô' ;- ji» mé dates (|ao 
fi« eties- «voiisnt été ièyes y 
elles ff'aii#OMA«' pas î^à^ 
d'ka^reâîofi iùr morMna^s ^ 
{bA> «dpils ^ fi5fir GSHNkéèére > 
voilà et (git mcf t^uok»} 

benne o^FinicM^ éa- l^ufir A 
à» ïsMfÊQf dètf Q» premioi! 

d abord (ùr la Pièce : n^ 
Petks^fkHf^ Bit fiUfelalrè' 

cetirC ^déeeâabk^ 2 ? jel^ l'air lûeif 

Barbafàn 
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^arba£in , ^ 1« Mamuis 
<}u &e(ho|. Ajouti^ ) repli* 
qua Baifea{àn , <}ise yîmis 
ine l'avez dk 4^ te pre- 
-mier a^ 1 ^our mm je ne 
£iis point fî preS^ de juger ; 
je vais à fa Tragé^e pour y, 
^iofuier «de Coccupation & 

mon oœur ; ^ ^ ^^^ ^<^u- 
x;ké { je n^'en > d^nande pas 
xlavancage ^ je «le Ricane 
|»okitii'A4iceisirlur k façon; 
je M {^ gFé , au-cotttrai- 
'<ce , des pdoes -^ il.a prifès , 
povf me donner ttn fênci- 
-ment très -^agrédsle. 
I. Partie. ■ E 
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DelaPiéce,^uiétoit lliif- 

toîre du jour^on ^aSkàux a- 

vaarares de. la C our & de la 

Ville. Barbafàn foutirittou^ 

Jours iba caraé^ére: ild6a> 

-toit 1 il excufbît. Enfin , il 

.eût voulu qu'on n*çàt point 

^herclié à avoir ^e r.e{pric 

aux dépens da^truL : 

Le jjsu finit liçs dilputes. 

Barbafàn ne joua point : je 

jie jouai point au{]G. Nous 

redâmes^ (èuis dié^uvrés^: 

je m*apperçus qu'il avoit les 

yeux attachés fva moi ; j'en 

fus embarralTée. Pour alla- 



j 
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Ter ma contenance,je m'ap- 
prochai de la table où l'on 
jouoit ; il n'ofà d'abord m'y 
fùivrc ; heiireufèment un 
incident , qui attira des con> 
teftations ,iuî en donna le 
-prétexte : je crois , qu'il me 
.regarda toujours ; pour moi 
jen'ofài lever les yeux quoi- 
que j'en euflè grande en- 
vie 

Je n'eus pas befoin de 
lire avant que de me met- 
tre au lit ^ comme j'en a- 
vois la coutume : un trou- 
ble agréable que je n'avois 

Eij 
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jamais ^piouvé iempti(îbtc 
imon troédr; La ^gore de 
fiarbaân (è pré&ntsokàtooi. 
Je pqpaâbis tout ce-qne 
ie >iui avois mcenthi «Ëre ^ 
je tn'appJaQdi^s de pea- 
£er comme lui : je a'«i£ns 
an arreoer ifiir iaoïeiidon 
quoi ayok ^ë À sne regar- 
^der f |e <i y pemébis qu'à la 
dérobée. Ma nuit iè piil& 
pre^ioe eatâére de cette 
iorœ. Je &S acbée^foite 
-de t3 avoir fias dornaâ. Je 
•craigais d'-oa ècre moins 



Ma toilette qm ne m'a- 
Toh poinc occupée ju^fques- 
là , devint pour moi uite af« 
hke fêrieufe. Je voolois ab-* 
fblument ètte bien > p ne 
me contentois poinc fur 
le choix de mes ajnftemens. 
Oq devez -tous donc 
aller , me dit ma femme 
de chambre ^ étonnée de 
Ce qu elle voyott ? Sa qucù 
tion m'éronna moi *mème 
& m'embarra(Ià ; le iènti- 
ment qui me failbît agir 
m'étoit inconnu. 

Quelques -uns de ceux 

JE iij 



54 -^^^ Malheurs 
qui avoient (bupé le foir 
avec nous , vinrent y dîner 
le lendemain : on parla du 
ibupé. Comment ayez-vous 
trouvé^. Barbàfàn , dit un de 
nos Petits-Maîtres ,, en s'a- 
dreflànt à ma mère t II ne 
manque pas^ abfblument 
d*e{prît ; & pour un .hom-^ 
me qui n a pas été dans un 
certain monde , il ny eft 
point trop déplacé.. Quel 
eft - il , dit ma mère ? On 
prétend, répondit celui qui 
a voit parlé, qu'il eft d^une 

ancienne Maifon de G^k 









^.T 
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Gogne ; mais je n'eïi ciovs 
lien. Pourquoi n'en parler 
roit-il point ? Pourquoi ne 
»cn feroit-il pas valoir ? Ce- 
fècours ne. fereit-il pas né-^ 
çeflàire à quelqu'un qui nV 
aucune fortune ? li a mieux: 
que la fortune , dit le Com- 
mandeur de Piennes-, qut 
a'ayoit pas encore parlé ;- 
il a des (èntimens d'hon- 
neur. A\ Fégard de fa naif» 
&nce,jepuis vous répon- 
dre , que tel qui vante 1» 
Tienne , & qur en rompt la^ 
tête à;tout propos , lui efl: 
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tt ès-îniéjfieuiî ^ pat cet ca^ 
dsôit ; Vii9J3 (Juo^D il cqo^ 
noUSè k pmqùc ces &rtes 
<k cKoiès ont dans le tAot^ 
de , il nk .|>at le courage 
dé leai doiisnér une vateory 
qu elles n'om pas à £a 
yeux. 

Je ne pui^ dire le plad-* 
fir qae me âc cet hoiinêce 
homme , moins à ce que je 
croyois, du bien qu'il a voie 
dit dt Barbafàn > qae de ce 
qu'il avoit humilié l'orgueit 
do Fetic-'M^iTe. 

JNoils iordmes de bon- 
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tes^ jamais elles ne m'a- 
voient para fî enhuyeufès. 
Ce &t Uen ^> «>c<»« ; 
ma mère , qui n'avoit point 
de iboper arrangé clïez elle/ 
s'arrêta dans une maHôn. 
Je fus louée , admirée mê- 
me i mais ce n'étoit pas 
pour tous cts gens-là , que 
f avoîs pris tant de peine 
d'être jolie. 

Revenue au logis , je lus 
avec foin la lifté dti vifites ; 
le nom que je cherchoîs nt 
s^Y trouva point ; j'en fus 






5 s Les Malheurs 
piquéç (St n'eus garde de 
mavouer la cau& de mon 
dépit j, je le mis- fiir le. 
compté de l'impoliteflè que 
je trouyois à ne . paf venir 
remercier ma mère : il me. 
parut f que c'étoit la traitée 
trop cavalièrement.. 

Nous, {brtîmes encore, 
pfuneurs jours de £mtQ ,âc 
Barbafàn. fè trouva enfin aa 
nombre de ceux.qui étoient 
venus à notre porte : il 
étoit viïible y qu'il navoit 
voulu quefe faire écrire» 
Je crus qufil ne nousccour^ 
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Yoit pas aflèz bonne com- 
pagnie pour lui ; cette pen- 
fée me revint plufîeurs fois 
pendant la nuit : il ne me 
parut plus :£ aimable ; mais 
je pénfbis tropfbuverit quil 
ne Tëtoit pas. Ce dépit 
me rendit prefque coquet- 
te. Je vouiois plaire. Mon 
amour propre ébfanlé pat 
rindifFérénce de Barbâfàn 
avoit befoin d'être raflèré. 
Les {pe<Slacie&> les pro- 
menades me iècvoient à 
merveille : j'y faifbls tour 
jours quelque recrue 
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mans. Une dpérance fe- 
crette d'y tcoovcr mon Fu- 
gitif, de me montrer à lui 
environnée d'une foole d a- 
doratenrs, éiak pourtant 
ce qui me foutenoii : Je le 
cherchols des yeux daoà 
tons les endroits on jétois i 
dès que je m'étois convainc 
eue qu'il n'y étoit point , 
mon defir de plaire s'étei- 
gnoit. Les Amans dont je 
n'avois plus d'o/àge à feire , 

me deyenoient Infùppona^ 
blés. 

' Xe .Hazard me fetrlt en.' 
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ifia mieQx <|ae nws redicF- 
-dies. Nous ibftimes un raa- 
ùn pooraUèrcéiezita IB^n- 
me » qai snr-oitKies tî^ïieaux 
•dWne beacRié iângialiére. 
fiiiiaiànyitoit: qu<M(]a11 
7 eût :aiièK jde moade , je 
icus bien-tôc apperçu , & 
en vécké , je crois <|ue ye 
«e vis_ «pe litt. Le-cœur me 
battcc { javois peur<qu'il i^ 
idrd^c : «la iHei>e <^i ive 
vbyoit là peribnne -de i& 
connoi(&^e ^ ne ^ pas 
façon de lappetter : ^ vint 
à «MRS -d iui ^'embarrafTé : 
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elle lui fît des reproches 
de ce quil nous avoLt né- 
gligées: il répondit , qu'il 
s'étoit préfèhté plufîeurs 
fois à notre porte. Quand 
on veut me trouver , dit ma 
mère 4 il faut venir dîner 
ou fbuper avec moi ; au- 
jourd'hui^ par exemple. Je 
{ùis.dé{èfpéré,répondit Bar- 
bà{àn ; j'ai un engagement 
indilpen&ble. Demain « 
donc , dit ma mère ; je ne 
fuis pas plus libre demain > 
repliqua-t-il. 

Piquée de tant de refus. 
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9e fie pus ' mè tenir de dire 
^\m ton y qui (è jeflèntoit 
^de ce quffëpaiToit en moi', 
ma m<eFe, pourquoi lé con- 
.traindre \ Monfieur a mieux 
à faire. ^ vois «ncorie la 
façon:, dont M me regarda 
alors : iès yeux tendres êc 
timides me difoiênt , vous 
-êtes bien injuftel 

Les tableaux parcourus, 
que nous ne regardions ni 
Tun ni l'autre , nous fortî- 
mes; A peine fumes - nous 
de retour au logis", que Bar- 
bafàn y arriva : il dit qu*il 



' 
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avçit: (rouYié lo moyen éc 
iè «dégager , t^ue ii ooqs 
voulions éc Uû , iipaâêrok 
iji )oiimiée avec note. 
Le yoUà ét4S. dsm h 

ité qui ne m'étoic pas ordlr- 
naire. Tout ^ic une nou*- 
;V«Ue face , à jnes ysux. :: 
ceux même qiaui «e me don- 
noiefic at^afcavant que de 
l'imnm^ loe fatfbiem tiaitre 
A^ idées plai£ti»tes : ^ crats 
^oe Barbaiàn étott dans h 

ticms pidns i'im & lautoe 

de 
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de cette douce ]ùît que 
ion reâènt quand on com- 
mence daimer^ ftqueFon 
paye enfùite fi chèrement. 

La journée iè paiGTa com- 
me un moment : il en fut 
de même de pklîeurs qui 
lui (ùccedérent ; car Barba- 
€an n'en pailbit plus ùtns 
nous voir. Comme je n'exa- 
minois point mes Jènti- 
mtns y je ne me donnois 
pas le tourment de les com- 
battre. Il s*étabiiflbit cepen- 
dant une intelligence entre 
Monfieur de Barbaiàn & 

I. Vante F 
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moi : noas nous. faUions de 
petites confidences fur tous 
ceux de la focieté : un coup 
d'œil nous avertiiSbit 1 W 
Se l'autre , que le ridicule 
ne nous échappoit pas» 
Nôtre intér^ conduifbic 
nos remarques , les femr- 
mes , il elles étoient jplîes ,. 
attitoient mes raiUerîes : Ôç 
les hommes, {ùctout ceux 
qui vouloient être amou^ 
reux de moi , celles d& 
Barbafan. 

Je n'étois plus fî prefl^e 
4*aller voir Eugénie x. l'ami- 
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|âé devient bien foible > 
quand on commence à être 
occupé de ièntimens plus 
irifs r ^ ^^ reprend ]^ 
droits, ce neft que lorf^ 
que le befbin de la con' 
fiance la rend nëceflàire r 
ie n en étofspas encore làr 
iorfque je la revis, & que je~ 
voulus,. comme à mon or^* 
dinaire ,. lui conter ce que 
j'avois fait, ce que j'avoii 
▼à de nouveau ;:je'ra*)r trou- 
vai embairraCée. Mon' cœur 

^ . ■ - 

battit bien fort ,^ quand il 
i^Ùut. nommer le ■ Comts 
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de Barbafàn . Ufembloit que 
Eugénie me devinoic : elle 
xne fît plufieurs queftions 
fiif (on compte : je ne pus 
•réfîfter au plaifir d'en dire 
du bien; & dès que feus 
commencé^ parler de lui > 
je ne içus plus ni'arirêter : je 
parlai de ià figure > de fon 
eiprit> de làiàgeâè. 
: Il £e dëguiiè peut - être 
smeux, dit Eugénie. Ob! 
pour cela non » répondis- 
je , avec vivacité ; je Tai 
bien examiné. Pourquoi 
«et exameh^epiiqQa-t'elle! 
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Je meurs de peur qu'il ne 
Vous plaife plus qu il ne 
^udroit : prenez garde à 
vous, mon enfant ; quel 
imalhèur) û vous àltiez vous 
mettre dans la tête un hom- 
me, que vous né pouVez 
époùjfer, car je conclue, 
par ce que vous venez de 
me dire, que ce Barbafàn 
n'eft pas dans le rang , où 
Toh vous cherche un ma- 
ri : gardez votre cœiur pour 
Celui à qui vous devez le 
donner, 
La cloche qui lappelloit 



1 
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à t'Ëglifè ne lui pçrmît pa^ 
de pourfuivre ^ mais elle 
m'en avoit adez- dit. Quelle 
tcifte lumière elle porta 
dans mon ame h je revins 
au logis penflve, rèveufè ^ 
je n-avois pas le courage 
de m'examiner ;,)e çraignois 
de me connoître-, je me 
safiùrai pourtant un- peu fur 
ce que Barbiaiàn ne m avoit 
lien dit qui reflèmblât à 
l^amour. Il ne me paroiilblt 
pas poiCblej» que je puflè 
aimer quelqu'un qui ni? 
maurok pas. 
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Nous allâmes à un con- 
cert où 'à y avok tqu)OiïF8 
beaucoup de rnond^ | j'y 
portai ks'iiouvelles'pçniiëes 
dont j'étois occupée. Bar- 
ba(àn Ce mit vis-à-vis. de 
moi , s'appesçut <)u& '{étoH 
dillraite ; il crut même quç 
féyîtoîs de le regarder ; in? 
<ç^uiet ,. aUartrié de ce chant> 
gement) il m en den^anda 
la cau{è >. dès qu'il put.me 
parier^ Je n ai, rien , lui disr 
je, d'ui^ air qui difbit.que; 
i'avois quelque chôfè. Jô 
iLfi {ùis en. droit , rép^ndiCi; 
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il, ni de vous queftionner, 
tii de me plaindre ; mais par 
pitié parlez-moi. 

Ces mots furent accom- 
pgnës d'un regard qui me 
donna lintelligence de ce 
qui iè pafibic dans nos 
cœurs: nous nous entend!- 
mes dans le moment : nous 
gardâmes tous deux- le fi- 
lence> Se pour la prénûere 
fois nous nous trouvâmes 
-embarralTés d'être enfeftj- 
blc. Il fut rêveur le reftede 
la foirée , & je continuai de 

l'être^ 

Je 
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Je repaffâi toute ia nuit 
ce que Eugénie m*avoit dît : 
les regards , la rêverie de 
M. de Battafân , ne me 
laiffoient plus la liberté dé 
douter de fcs fentimens, je 
leufle voulu alors; ce doute 
eût été am foirfagcment 
pour moi ; ]t mTcn ferois 
autorifée pour ne pas exa- 
miner les miens. 

Que faire ! Que! parti 
prendre .' Pouvois-je inter- 
dire à 6arba(àn la maifbn 
de mon père ; je n'en avois 
pas le droit. La morale des 
I. Parti». G 
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paâions n'eO: pas auftere : 
je conclus , que je ne de- 
vois rien changer à ina 
conduite , & attendre de 
m'inquiéter que j'en euflè 
des raifbns plus légitimes-. 
Que :fçavoi$-je ce quipou- 
voit arriver & ce que la for- 
tune me refèrvoit ? 

Malgré mes réfolutions 
mon procédé n'étoit plus 
le même pour Barbafàn , ni 
le fien pour moi : nous 
avions perdu Tun &rautre 
la gaieté qui régnoit aupar 
ravant entre nous. Nous 
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nous parlions moins : les 
cho{ès que nous nous di- 
fions autrefois , n'ëcoient 
plus celles que nous èuf- 
fions voulu nous dire : Bar- 
bàlàn n y perdoit rien j je 
Fentendois fans qu'il me 
parlât. 

Je paflài quelque tems> 
de cette forte , dans un état 
qui n'étoit, ni tout-à-faiç 
bon, ni toutrà-fait mau- 
vais; mon père & ma mè- 
re eurent (buvent alors des 
conférences , qui ne leiu: 
étoient pas ordinaires : il 
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ne m'esatK point dans i'e^ 
pfit^ que )f eaflè part ; je 
n y eo avois cependant ic^e 
tfop poor mon i»aMveiir« 

le ne l'ignorai ipas iamg-' 
tems. Mon peM m'^nvosa 
chercher un mansn^;^ Je 
trouvai ièul avec ma. mère 
qm m'annonça ia fveniiere 
qoe fallois être mariée avec 
îàu h& Marchais de N% . l^\ 
BbAu Duc du foêthe noasa 
eMe eut tout le temsdeine 
fani*e un étalage aufîi long 
quelle voulut , des avan- 
' ta^s de ce mariage; que 



je i^fois à k Cour ; que 
ÎWqÎ) un tabouret > & 
comme c'ëtok à fes yeux 
le plus Kaut point de la fé- 
licité ^ elle finie par me 
<iire> vous êtes trop heu- 
leufë : f ai apporté àvotre 
père autant de bien que 
nous voua en donnons : 
j'étois plus belle que vous : 
Yoyez la différence de nos 
établiiTemens ^ 

Mon peFe> toutfùbju- 
gué qu'il ^cac y (e fentic 
piqué de cette comparai- 
ion. Meh Dieu ! ma fem- 
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me> lui dît-il^ je connois 
plus dune Ducheflè qui 
voudroic avoir autant d'ar- 
gent à dépen(èr que vous. 

Ce difcours m autorifà à 
marquer mes répugnances: 
on m'a voit promis, dis- je, 
qu'on ne (bngeroit à me 
marier qua dix-huit ans ; 
je ne les ai pas encore i je 
nemefoucie point d'êti^ 
Ducheflè. - 

Si vous ne vous en fbu- 
ciez pas, nous nous en 
{bucions , nous dit ma mère 
d un ton aigre. . Mais ^ ma 



/ 
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mere^répondis-jejtnon perê 
dit lui-même que vous êtes 
plus heureufè : votre peré 
penfb baflèment , répliqua- 
t-elle^ allez vous coëfer; 
je dois fbrtir, peut-être 
vous menerai-je avec mol. 
Si favois été {èule avec 
mon pere^je lui aurois mon- 
tré ma douleur ; je fèntois 
qu'il m aimoit pour moi ; 
j'appercevois au contraire 
dans ma mère une ten- 
dreflè> qui ne tenoit qu'à 
elle ; elle avoit d'ailleurs 
un ton de hauteur. & des 

G***« 
m) 
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manières ^ui m'en Impo- 
^ienc. 

Je remontai dans mon 
appartement dans un état 
bien différent de celui j où 
j'en étois fbrtie un peu au- 
paravant : j'ayois un poids 
fiir le cœur trop peiànt pour 
le fbutenir feule : il me fai- 
loit quelqu'un à qui je puiTe 
parler ; je n a vois que Eu- 
génie ; je courus chez elle. 

Deux heures de peine 
j& de trouble a voient ap- 
porté fîir rtion vifàge un fî 
grand changement que dès 
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quelle me y\t, elle me de- 
fxianda avec inquiétude il 
j'étois malade. Je le vou- 
drois^ répondis-ie, en pleu- 
rant ; )e crois que je vou- 
drois être morte. Quavez- 
vousdonc, mon enfant, 
me dit-elle, dépèchez-vous 
de parler ; vous me donnez 
une vériuble inquiétude. 
Héla$ \ répliquai- je , je fuis 
la plus mallieureyfè peribn- 
iie du monde: mon père & 
ma mère viennent de m'an- 
noncer que je (uis promise 
à M. le Marquis de N . . ..^ 
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i^ue feraî-je , ma chère Eu- 
génie,; gardez -moi avec 
vous ; faime mieux paflèir 
ma vie dans le Couvent, 
que d'épQufer un Lomme 
que je hais, qui ne veut 
de moi que pour mon 
bien, qui croit me faire 
itrop d'honneur, qui me 
mépnfèra dès que je ièrai 
ûi femme. Je ne fuis tou> 
chée , ni de la condicion> 
ni du rang: à quoi me fer- 
virôit tout cela avec uii 
mari,qui me donneroic mil- 
le dégoûts , mille mortific<K 
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tions : que je (ùis à plain- 
dre ! con{èillez«moî, je vous 
en prie. 

Vous obéirez, répondît 
Eugénie. Ah ! vous ne m'ai- 
mez plus , m'écriai^je ; vous 
voulez que je fois malheu- 
reufè ! Je veux , répliqua- 
t-eile > que vous foy ez rai- 
{bnnabki: vous n'ayez pas 
même de prétexte pour-ie** 
fiifer le Marquis de N . . . ... 

Pourquoi voulez-vous qu'il 
vous nîiéprifib ? Pourquoi 
toutes ces cMmeres ? Etes- 
YOus là première iilie de 
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YôJfç 6{p«JCe .a qot au» été 
traaipiantiéQ à ta Cour \ 
Ayez-y un maintien con- 
venable ; . votre natfisnce 
alors. Icào de vous nuire, 
vous {èrvira : medez par 
votre conduite le public 
dans vos intérêts ; ^ votre 
mari lui* même ji'oleca 
nvous manquer. :Mai$:> ré- 
pliquai-je, je le hais j & je 
le haïrai toujours. 

Eugénie fixa quelques 

Imomens fës yeux fiir moi> 

& m^obligea à baiâèr ïqs 

miens: vous craignez^ me 
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dk-elle , que fe ne iife dans 
votre cœur | hélas ! mon 
enfant , j'y lès depuis long- 
t|£iKs; le Marquis deN^... . . 
aé vous paraît iiajùââble^qns 
pBwce que fiarbaiàn vous 
papok. aimable^ ^e lie vous 
en m point parié ; je:&fltois 
que vous vous feriez ap<r* 
puyéedesiapénétiraiitoa, 
pour vous juftftfîer à vous^ 
même vos ientimons* A 
quoi peafez-vous^ conia-^ 
naa-c-elie l Que voulez- 
vous ^re de cette îacH^ 
nation ! Vookz^yous vous 
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rendre tnaUieureuiè ? Car 
vous ne fçauriez vous fla- 
ler de ïéponCQti 
. Le nom de Barbafàn^ 
rimpoffibilité d'être à lui, 
que je n avois enviiàgé , juP 
ques-là que vaguement, me 
repiplit d*un fèntimeht fi 
tendre ôc fi douleureux., 
qu'en un inftant mon vi^ 
{âge (è coùvric de larmes. 
Vous me faites pitié, me 
dit Eugénie ; pàrlez-moi, 
ne craignez point de me 
montrer votre foibiéflè ; fi 
je vous condamne , je vous 
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plains auffi ; vous avei be- 
foin de confèri ; vous avez 
befbin de courage. Bîir- 
bafàn fçak-il rinclination 
que vous avez pour lui î 
Hélas î m'écriai - je , com-? 
nient la fçauf oie - il , je ne 
la Içai pas moi-même ? Vous 
a - 1 - il parlé , continua - 1- 
elle ! quelle eft (à conduite \ 
quelle eft là vôtre ? 

J*étois dans cet état où 
la confiance eft un véritar 
bl^^befoin : Tamitié que 
Eugénie me màrquoit Qi*y 
engageoit encore , & puis 
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le piaiiîr de parier de ce 
qu on aime. Je contai donc 
a^ec le plus grand détail j 
non-feulement tout ce que 
Ëaddafàn m'a voit dit, mais 
ce que Je lui avois entendu 
dire ; fi vous {çaviez ( ajou- 
tai-jc ) combien il e^ rai- 
{bnnable ^ combien il cft 
différent des autres t 

Je le crois , dit Eugénie , 
mais mon enfant , ce n efl: 
point un mari pour vous. 
Eh bien , repliquai-je pjfec 
vivacité, je me mettrai dans 
un Couvent. C'eft ce que 

vous 
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YOU8 ixmvez; encore môlnï 
quc^ tous 1« refte , t^çetn- 
dit-=eUé ^ vquiea-voos faipe 
THéroïne de Roman , 9c 
vous enfevmer dans un 
Cloître , parce qu'on ne 
vous donne pas rAmanc 
que vous voulez i iÇroyer- 
mol , votre douleur ne îs.- 
r& pas éterii^e ; U vous 
ièra aifê d^oublier Barbai: 
il ne faut pour cela qup 
le bien vouloir ; mais dans 
un Couvent M ne iuffit p^s 
de vouioif être contente 
poi)r l'être. Gardez - voi^s 
I. Partie, H 
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.àe laîflèr appercevoir as 
Marquis deN. . . un dégoût, 
qu il ne vous pardonnerok 
jamais : il faut être bien- 
féante j mais il ne fat^ pas 
être dédaîgneufè. 

Les difcours^ d'Eugénie 
m'afflgeôient , & ne me 
perfùadoient point ; je te 
lui reprochai en pleurant. 
Loin de s ofïènlèr de mes 
plainte» , «Ue y répondit 
avec tant d*amitié : elle me 
parla d*une ma^iiere fl ton- 
chante Se fi raifbnnable , 
qu elle me rédulfit à lui pro-: 
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mettre ce qu elle voulut. Je 
devois fuir Barbafàn ^ lui 
oter toutes les occafîohs de 
me parler ^ & fi malgré mes 
foins il y parvenoit , je de- 
vois le prier de ne plus 
venir chez mon pefe. 

Cet article fut long-tems 
-contefté ; je difbis que je 
n'en avois pas le droit. Ne 
vous faites pas cette illu- 
•fion , me répondît-elle ; fi 
Bacbafàn ell tel que vous 
me lé rcpréfèntez , il vous 
obéira , s'il efl différent > il 
ne vaut pas le chagrin qu il 

Hij 
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vous donne : elle me fit 
promettre que je la vien- 
drois voir , de que je ne lui 
cacherois rien. 

Je la quittai avec une 
.idouleur de plus : elle avoit 
porté dans mon cœur une 
trifte lumière. Ma tendreflè 
|>our Barbafàn iie me pré- 
âgeciit que des peines ; je 
troùvois cependant une 
douceur infinie à m'y aban^^ 
donner ; j'imaginois même 
du plaifir à fbuffîir pour ce 



•j 



ique } aimots. 

J'écois à Déifie ssaaéc 
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dans la maifon , que Mada- 
me la Duchefiè de N 

vint pour préfènter fon fils 
dan$ les formes. J'avois 
tant pleuré , que mes yewc 
étoient encore rou^s, La 
Duchc{Ib en prit occafion 
4e me dir^ mUle fadeurs iùr 
le bon naturel qui me ÙÀ^ 
ibic craindre de quittier 
mes parens. Sçavez-voitf 
bien , dic-eUe à ma mère , 
qu'il y iplùs de méricequf 
Yottf ne peaiè^ d «voer tant 
«ne mère au^i )euoe Sç 
auifi joik qiie vous ; ^ 
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m adreflànt la parole , ne 
donnez pas toute cette ten- 
dredè à cette mamén ^ je 
veux en avoir ma part. En 
vérité, pourfùî vit-elle , je 
fens que je 1 aime de tout 
œon cœur : elle parloit en- 
£iite des ajuftemens qui me 
cohviendroîent, & toujours 
pàr-ci par-là quelques mots 
de la Cour» 

J'écoutois tous CCS dî£^ 
cours avec le plus grand 
dégoût ; peut-être que mal- 
gré mes di^ofitions lamour 
propre qui ne perd jamais 
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{ks droits , Cq faifbit fèntff ; 
.Se que 1 air diftrait & pref- 
que ennuyé du fils y avok 
autant de part que les pn>- 
pos de (à tnere ; je l'avois 
obfervé regardant tantôt & 
jnontce ,. .tantôt la pendii- 
iule ? l'heure du ipéâacle 
• approchoit ; quelle appa- 
rence, que ma vue tînt bon 
contre la nécelîîté d y aller 
étaller un habit de goût > 
quil avoit mis ce jour-là. 

La Ducheflè pour préve- 
nir quelque impatience trop 
marquée de :fon £ls , finie 
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h Yilîtç: je Vais travaillear, 
die-^eU^ ta nous quioant à 
la Daché ; je meurs. d'im- 
■f^acience . que pous^ fini£^ 
fions ; il me £emHle que je 
HQ tiendrai jamais àâèzrtôc 
•àtOBS vous autres : & tout 
Ao i^e ; mais après tout 
•fitouiquâl attendre \ Ne ^m- 
iincs-rnous pas bien apurés ^ 
que notre enfant &ra Du- 

La vanité de ina . me^e 
zne {^vk cette fois t com- 
me le bienheureuse Ta{>ou- 
7et 4tok l'objet de mon 

mariage 
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cnariage ; elle répondit à 
Madame de N. . . . . quli 
convenoic de s'en tenir aux 
arrangemens doai on étok 
<l*accord , & d'attendre que 
Ton eût fait paflèr fà Du- 
ché fur la tête de fon fils. 

Je rerpîraî du petit délai 
<jue ce difcours mè: promet- 
toit. La fin de cette jour- 
née â: les Suivantes ^ paf^ 
ièrent comme à l'ordinai- 
re. Monfieur le. Marquis de 
N,... venoit fè montrer 
jdans les heureSjOÙ il n avoic 
rien de niiem^ à fiûre. - : 
I, Partie* I 
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.Quoique nous ne réçuf^ 
lions point les complimens, 
on parla de notre mariage ; 
je compris à latriilçflè de 
fiarbajfàn qu il en étoit inf^ 
truit : la mienne que je ne 
pouvois diillmuler , duc lui 
apprendre aulfi ce que je 
penibis : je le fuyois cepenr 
dant , mais il faut dire la vé^ 
rite y moins pour le fuir , que 
pour n avoir pas à lui dire 
qu'il devoit me fiur lui-mêii 
me. 

J avôis plus de liberté de 
faire ce que je v6ulois> de- 
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pois qu'on regardoic mon 
ëtabliflèmenc comme très- 
prochain ; J€n, profitois 
pour refter dans ma cham- 
bre. Un jour mon Maître 
de Clavecin venoit de me 
quitter ; j^'étois dans cet état 
de rêverie & d'attendrifle- 
ment , où la muCque nous 
jette toujours , quand nous 
avons quelque chofè dans le 
cœur : j'avois les yeux at- 
tachés (ur un papier ^ que 
je ne voyois point , quand 
un bruit que j'entendis m'o- 
bligea de les lever , & me 
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fît voir Baiba&n à quel- 
ques pas de moi , appuyé 
fus le dos d'une chaifè , 
dans une contenance G. 
trifte , le vifage fi changé, 
qu'il m'auroit fait pitié , 
quand je n'aurois eu que 
de TindifFérence pour lui. 
Nous demeurâmes quel* 
ques moméns {ans parler : 
je fis un mouvement pour 
entrer dans une chambre à 
côté , où travaîUoit la fem- 
me qui me fèrvoit. De grâ- 
ce , un moment, me dit-il 
d'Un air interdit ; s'il n / 
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aildit que de tna vie , je ne 
xn'^xpoferois pas à vous 
déplaire : mais U s'agic du 
bonheur ou du malheur do 
la vôtre : le Marquis de N...« 
que vous devez époufèr ^ 
eSk fans :caraâ:ére » tins 
mœurs > & :afie(fte même 
les vices qu'il n'a pas : 
loin de connoitre &, de (èn^ 
tk '&.. félicité ^ ii eft^aiïèz 
vain , ailèz priibmptueux » 
pour vous croire trop ho- 
norée de porter (on nom ; 
la forturie que vous lui ap- 
poaereZj ne ifèrvira x^a à ac- 

IlJJ 
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croître Ces ridiciiles,il oublie- 
ra qu'il vousia doit,quevous 
en devez joiiir ; il en fera 
à: vos yeux l'ufàge le plus 
mépriiàble. 

Suis-je la maîtreHê , Iw 
' dis-je en eflùyant quelques 
larmes, qui s*échappoienc 
de mes yeux. Je rie pré- 
vois que trop les malheurs 
qui. m attendent : & vous 
vous y fbùrriettez ., s*écria 
Barbafàn ! vous ne ferez 
j)oint d'effort auprès d'un 
perè qui vous aime î fôyez 
'heurcufè par pitié poutmotî 
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ibyez heureulè pour m'em-» 
pêclier de mourir àéîsfyéf 
té. Hélas 1 lui dis-je. , ém-' 
portée par mon fentiment y 
je ne le ferai jamais. Ah \ 
vous le feriez , s*écria Bar-f 
bafàn en fe préc^icant à 
mes genoux > fl la fortune 
ne m'avoit pay traité fi cruel-» 
kment. Oui , un amour tel 
que le mien vous aufois 
trouvée fenfible , je n'au- 
rois connu d'autre gloire , 
d'autre félicité , que celle 
de vous adorer. 

Je ne fçaii ce que j'alloii 

luj 
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répondre , quand fapper- 
çus le Marquis de N..... 
à deux pas de nous , qui 
regagnoit la porte : il avoit 
vu Barbafan à mes genoux : 
il pou voit même avoir en- 
tendu ce qu'il m'avoit dit : 
j'en fus troublée au dernier 
point : que pen{èroit-il de 
moi? £t ce qui me toucboit 
mille fols plus, qu'en penfè" 
roit^on dans le monde ? Je 
reprochai à Barbafan {bain- 
diicrétion , les chagrins qu'il 
m'alloit attirer ; & ie 6nis 
par fondre en larmes. 
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Il étoit fi affligé lui-mê- 
me de la peine qu il me 
caufbit, qu'il n eut befbin 
pour {à juftification que de 
fà douleur : je lui avois die 
d'abord avec vivacité de 
{brtir de ma chambre ; quoi- 
que je continuaflè de le lui 
dire , ce tt'étoit plus du 
même ton. Le cœur fourr 
liit toutes les erreurs dont 
nous avons befoin. 

Cette avanture qui auroîc 
do lui nuire auprès de moi , 
prodûifit un effèt tout con- 
traire. Je trouvois que nous 
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avions une afïàire comitiU' 
ne : je vins à raisonner avec 
lui des fuites qu'elle pour^ 
roit avou-, de la conduire 
que je devois tenir. Je me 
flatois que mon- mariage 
:feroit rompu : je n'ofè Te^ 
pérer , me difoit-il : le Mar- 
quis de N n'a ni afièz 

d'amour , ni aflèz d'hon« 
neur pour avoir de la délî^ 
cateflè. 

Le peu d'amour du Ri- 
vai amenoît naturellement 
des proteftations de la vi- 
vacité du fien.£nHn, jejie 



t 

de î Amour, 107 
içaî comment tout cela s ar- 
rangeai dans ma tête , mais 
il me {èmblà que je pou* 
vois l'écouter , & avant que 
de nous quitter , je lui pro- 
mis de lui rendre compté 
au tour que prendroit cette 
iaâ^re. Je voulois qull fût 
quelques ' jours fans p woî- 
tre dans la maîfon , il ne 
voulut jamais y con{entir, • 
Là pmdènce éxigèoit au- 
eonitaire , dîfbit - il , qu ft 
tie parât aucun change- 
thent dans fà conduite : là 
mienne éeoit bien déraifbn- 
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nable i mais j'avois dix* 
{èpt ans^ le cœur tendre , 
une inclination naturelle 
pour Barbafàn , & une aver- 
Con invincible pour le Mar- 
quis de N. . . . . 

Il vint fouper comme à 
fon ordinaire : fi j'ayois pu 
douter qu'il avoit vu Bar- 
ba{àn à mes genoux , fbn 
air & {à contenance m'en 
auroient fait douter : il me 
parla avec la même aifànr 
ce : il attaqua Barbaiàn de 
converfâtion ; loin d'avoir 
de TaigreurjU futau-contrai- 
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rc toujours de fbn avis. 

Noiis nous diilons des 
yeux la fiirpriiè que cette 
façon d'agir nous caufbit : 
Je m'imaginois que c'étoit 
par bon procédé , & par 
mëniageroent pour moi 
qu'il vouioit rompre fans 
éclat. Il me paroifToit alors 
digne de mon eftime ; mais 
je changeai bien de fènti- 
ment , quand j'appris deux 
jours après qu'il preflbit la 
conclufion de notre maria- 
ge plus que jamais ; &. qu il 
mettoit tout en ufàge au« 
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près de ma mère j pour 
qu'elle ne s obftinât' plus 
à attendre que là Duché 
fût fur ùi tête. 

Une conduite fi indigne 
me redonna ( avec Téloi- 
gnement que favois^pour 
lui ) le mépris le plus pro- 
fond. Je me fis une néceA 
fité de confîilter Barbafàn 
fîir ce que favois à faire : il 
avoit fi bien démêlé le ca- 
raélere du Marquis de N.,... 
qu*il ne pouvoit. manquer 
de me doimer des avis 
utiles. 
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Avec quelle rapidité les 
paÛîons nous emportent, 
dès que nous leur ayons 
cédé le moins du monde ! 
Jie me trouvai en intelli- 
gence avec mon Amant: 
je lui «ntendois -dire qu'il 
m'aimoit : je lui laijlbis voir 
une partie de mes fènti-^ 
mens : je croyois qu'il m'é- 
toit permis de lui parler çn 
pàrticuliei ; que la bien- 
fëance n'en feroit point 
blelTée.; quU {ùififoit que 
j'euflè une femme avec 
moi ; & cette femme , j'a- 



\ 
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vois pris (bin de la mettre 
dans mes intérêts. J'eus 
donc plufieurs converfà- 
tions avec Barbafàn : il trou- 
voit toujours quelques pré- 
textes pour les rendre né- 
ceflàlres :.il faut avouer 
qu'elles me le paroiflbient 
autant qu à lui. 

Nous réfblumes que je 
parlerois à mon père ; que 
je lui montreroîs toute ma 
répugnance : il eft né , di- 
Coït Barbafàn , avec les meil- 
leurs fentimens du monde : 
fès entours n ont gâté en lui 

que 
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que Texténeur : H lui refte 
un fonds de raiibnquî pour- 
ra prendre ie def£is : il m efi: 
fou vent venu, en penfëe , 
continua > t - il > d'acquérir 
fon amicië & celle de Ma- 
dame votie mère, par les 
mêmes voies que d'autres 
les onc acquiiès ; mais 
mon cœur y a toujours ré- 
pugné. C'étoit d'ailleufiK 
vous manquer d'une ma- 
nière indigne , que de tra- 
vailler à augmenter des 
ridicules dont vous gémii^ 
fèz. 
I. Farût, K 
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Les fèntimehs vertueux 
que Barbafan faifbit paroî- 
tre nécoient pas perdus 
pour lui : je m'en fàHbis une 
éxcufè de ma foihleâê. 

' Mon père Cq lévoit tou- 
jours afièz madn : je pris ce 
tèms pour lui parler : il Sx 
étonné de me voir de û. 
bonne -heure : je me mis 
d'abord à (es genoux, t je lui 
pris la main : je là baifàl 
pilleurs fois £àns avoir prb^ 
nonce une ièule parole. 
Qu*avez-vous , me dit-il , 
mon enfant 2 parlez-moi > 
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Vousiàvez que je vous aime. 
;Ah ! mon père , m'écriai- 
.je, c'eft ce qui fbutient ma 
vie ; c eft ce qui me donne 
de i'e^érance* Non ! vous 
ne me rendrez pas la plus 
mallieureufè perfbnne du 
inonde ! vous ne me force- 
rez pas d'époufcr le Mar- 
quis de N. , . . . Mon père , 
continuai - je , en lui bai- 
{ànc encore la main que je 
tenois toujours , & en la 
mouillant de quelques lar- 
mes , prenez pitié de vo^ 
tre fille. 

K.ij. 
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Vous me faîtes de la peî— 
ne , me dit-il d'un ton plein 
de bonté , remettez-vous, 
mon enfant ; mais pourquoi 
avez-.vous tant d'averJGott 
pour le Marquis de N. . . .• 
Eft-ce qu'il ne vous^aime*- 
foit pas i II fait cent fois 
pis > répliquai - je , il me 
donne lieu de leméprîlèr; 
je {ùis.fôre aulll qu'il na, 
point defUme pour moi; 
Se cpqiÂ achevé de le dé-f- 
grader dans mon ei^rit > fl 
n'a nul befoin d eftimenific 
fille > dont il veut. faire & 
femme. 
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Où prenez - vous tout 
cela , dit mon père î Je n en 
(ùis que trop fôre , répon- 
dis - je. Il ailoit {ans doute 
ine prefler de lui dire quel- 
les étoient ces ftiretés , & 
je crois que je lui aurois 
avoué tout de iiiite mon 
inclination pour Barbafàn , 
quand un homme de (es 
Amis vint lui parler d'une 
affairé prelfée. Mon pè- 
re m'embràâà , &, n eut 
que le tems de me dire> 
votre mère m embarailè; tâ- 
chez de la gagner. 



/ 
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- Je laurois tenté inucHe- 

metit ; mais la manière 

dont mon père avoit parlé , 

me donnia du courage : je 

reftai perlùadée , que s^ 

n'avoit pas la force de s'op'- 

pofèr aux volontés de ma 

■mère, du moins il me par- 

donneroit de lui déibbéïr. 

'Je rendis conte de tout à 

Barbafàn ^ car je ne faifbts 

plus rien (ans le luh dire : 

i^os intérêts étoient deve- 

'BUS les mêmesi Je n'avois 

pourtant encore ofé lui a- 

youer qtie jp me gardois 



\ 
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pour lui : mais fur cela , 
comme fàr beaucoup d'au- 
tres chofey,nou$ riousenf- 
tendioiis (ans nous parlen 

Cependant les- prépara- 
tifs des Noces (è faifôienf: 
'le Marquis de N. .... çr^V; 

•prenoit point le dégoûtV- 
que je tâchois de lui donir 
ner , Se fermbit les yeux fur'- 
l'intelligencef de Monfieur 
de Barbafan Se de moi^ que 
loin dé lui cacher , je lui 
montrois au- de-là de oe 
qu'elle étoit. Je touchois 
• au moment d'éclater, quanti 
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l'en fus délivrée par un 
événement bien trifte Si 
bien douloureux. 

Mon père , donc la fànté 
avoit toujours été admira- 
ble , fut attaqué d'une fier 
vre qui réfilla à tous les 
remèdes : les amis ôç les pa** 
rens firent des merveilles 
les premiers jours > mais la 
longueur de la maladie les 
laâà. L'antichambre qui é- 
toit pleine du matin au fbir 
de ceux qui ven oient £^s^ 
voir des nouvelles du ma- 
lade , fè vuida infènfible- 

ment. 
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ment. Ma mère tînt bon 
aflez long-temps ^ mais en- 
fin elle fè lafla comme les 
autres : elle recommença à 
recevoir du mande. , à 
donner à. fouper^^ &. pour 
y être autorîfee , on ne 
manquoit pas de dire que 
le mal de mon:pere n^étoït 
pas dangereuDTi^ qo il:ne lui 
ialloit que du: repos. Les 
Médecins y pour plaire à ma 
^Ilere,tenoiônt le même lan- 
,gàge ; mais ils ne pou voient 
jne raflurer.. Un preflenti- 
ment fècret., la triflelTe pro-î 
h Partie. JLi 
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fonde , dont j'étois dévo- 
rée , m'avertiflbient de mon 
malheur. 

J'étois cependant obli- 
gée de me montrer aufbu- 
per ; ma mère le vouloit , 
& je ne voulois pas moi- 
même ajoater encore Wmr 
décence de £i conduite > 
jpar en avoir une toute op- 
pofée. Je prenois fur mon 
ibmmeil , pour remplacer 
les heures^ que ces coniidé^ 
rations m'obligeoient de 
paiïèr hors de la chambre 
•de mon. père : j avois obter; 
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nu de coucher dans un ca- 
binet qui y touchoit : dès 
qu'il n y avoit auprès de lui, 
que ceux qui dévoient y 
pafïèr la nuit , je me rele- 
vois pour obéir à mon in- 
quiétude , Se pour lui ren- 
dre des foins , dont il me 
{èmbloit que perfbnne ne 
pouvoit s'acquitter comme 
moi. 

Un (bîr que je lifbîs au-^ 
près de lui , pour tâcher de 
lui procurer quelque repos, 
je m'apperçus qu'il fbufiro't 
plus qu'à l'ordinaire : (on 
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état, dont les fuites me fai- 
foienf friflbnner j me iàifit 
au point , que <juelques ef- 
forts que je fiiîè , mes larmes 
coulèrent , âc je fus con- 
trainte d'interrppipre ma 
ledlure. ' 

Mon père demeura quel- 
que tems dafis le filencc , 
& me tendant enfuite la 
main , ne yous affligez 
point , mon çnfaAt , me 
dit -il, il faut {è jfbjjmet- 
tre : ma vie eft entre lés 
main$ de Dieu : il m'a fait 
la grâce ,dç: niÇidpriïier le. 



*--- . 
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tems dé me recônnoître» 
La longueur dé ma maladie 
m'a familiarifë avec la mort. 

« 

Je lié regrette quie vous, 
ma chère Pauline , je vous 
laifîêi dans l'âge où les paA 
fions ont le plus d'empire : 
vous n'avez que vous pour 

■s 

vous conduire : votremere 
eft plus capable de vous 
égarer,que de vous guider : 
que ne pouvez -vous vok 
-les chôfes dé i'oeil -, dont je 
les vois préféntèmenc ! mais 
les ai - je vues moi- même 
dans la lànté ? il a fallu toa- 

L iij 
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cher au moment où tout 
difparoît , pour en fèntir le 
néant. A quoi m'ont fèrvi 
ces richeiïès , accumulées 
avec tant de ibin ! i'ufàge 
que j'en ai fait a été perdu 
même pour le plaiilr. Une 
vue confufe de ce que fé- 
tois^ de ce quon penfbit 
de moi , a répandu fîir ma 
vie une amertume , qui m*a 
tout gâté ; mais ces avet- 
tifïèmens (ècrets avoîeiit 
moins de pouvoir que ma 
femme. Pouvois^je lui ré- 
fliler! elle m'aimoit alors > 
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je ladorois. Hélas I pour* 
iùltit-il avec un fbupîr, c efl 
parce que je l'adorois qu il 
eût fallu lui réfifter ! Je l'ai 
livrée au confèil pernicieux 
que donnent l&% exem-» 
pies ; ôc je meurs de la mal«. 
heureufe certitude où je 
(ùis , qu elle les a trop fùivis. 
Que m'importe après tout , 
continua -^ t - il en e^uyant 
quelques larmes. C'eft une 
raifbn de plus pour mou« 
rir iàns foibleflè. 

Ah ! mon père , m'é*- 
criai - je > en me jettant à 

iij 
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genoux auprès de fbn lit} 
Se en lui prenant {èsmàitisj 
que je baignbis de meslar- 
mes 3 par pitié pour motj 
écartez des idées qui me 
tuent. Voulez -vous taar- 

* 

bandonner ? Que ferois- 
je ! que deviendrois-je uns 
vousî La douleur me-iàfidir 
quoit : je reftai la tête pen- 
chée iîir le bord du lit. " 

Mon père m'émbraflâî 

votre afSîélion , ma filltf, 

' me dit - il , nie fait encore 

mieux ^ntir le procédé 

des autres. Elle m*a poiir^ 



. *,> 
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tant aimé , ajouta-t-il ; mais 
elle ne m'aime plus. Vous 
ne devez pas craindre qu'el- 
le vous prelïè à l'avenir 
pour le Marquis de N . . . . 
Je prévois {es delîèins : 
pour vous , ma chère Pau- 

_Jne , ne- prenez , s il vous 
e^ pofjlble . un mari. que 

~ 4^ s^iifefSîément de votre" 
'ràiÉ|i'P*défie2Sivous de vo- 
tre cœur •.ijfû fi. vous Té- 
coûtez , promettez-moi du 
moins de mettre^ répreu- 
ve celui qu'il nommera : je 
vais vous . en donner le 



f 
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moyen. Voilà un petit 
porte - feuille qui contient 
prefque tout mon bien : 
celui qui paroitra après ma 
mort , ne fera pas àâèz 
conûdérable^ pour que Ton 
fbngc à vous époufèr par 
des vues d'intérêt. Si c eft 
un homme d'un rang éle- 
vé , vous recompenfèrez fà 
générofité Se Con amour > 
en lui découvrant vos ri- 
cheilès : il vous en aimera 
davantage > de lui avoir 
donné lieu , en les lui ca^ 
chant , de s'être montré à 
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vous par un fi beau côt^. 
Si au contraire y celui que 
vous choifirez eft d'une 
condition & d'un état mé- 
<liocre , vous aurez le plai- 
fir fènfible ^ & qui peut- 
être eA le plus grand de 
tous > de faire la fortune de 
ce que vous aimerez. 

Mon père , en me par- 
lant , me prélèntoit tou- 
jours ce porte - feuille , ou 
plutôt ce tréfor ; car c'en 
étoit véritablement un : 
loin de le prendre , je me 
levai & m'écartai du lit. 
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Il me ièmbioit '^que: Tac- 
cepter , c'étbit me donner 
une certitude du malheur 
qui me menaçoit , que c'é- 
toit avancer ce fattil inC- 
tant. Frappée de cette idée, 
■ je {brtîs de^ la chambre avec 
.la même promptitude & le ■ 
même ftB^tflèment, que fi 
un précipice fe fût ouvert 
devant moi :1a douleur me | 
{iifFoqua : j'allai me jetter 
iîir un lit , où je donnai un 
libre cours à mes larmes ; 
J'ai eu bien des malheurs ! 
.je ne fçai cependant fi. j'ai 
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eu des momens plus dou- 
loureux que celui-là. 

Mon père qui ne me vit 
plus , éveillaune Garde qui 
étoit endormie , & m'en- 
vojra djrè de revenir ; je rie 
pouvois my .réfbudre ; je 
demandai s'il fè trouvoit 
plus malx^ îion, me dit la 
Gardé , mais il fbûhaité que 
vous liliez. 

Je n'étois nullement en 
état dé lire : mes yeux é- 
toient remplis de «larmes; 
&, les fànglots me iùfFo- 
l^uoient. OJxdit àmbh père- 



■:£ 
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pour me donner le tems de 
me remettre , que j etois 
montée dans mon appar- 
tement : îl ordonna qu'on 
vînt m*y chercher : je re- 
mis i»on vifage , & f afluraî 
ma contenance le mieux 
qu'il me fut poiTible. Ce 
porte-feuille , que mon père 
tenoit toujours, m'obligeoit 
à me tenir écartée du lit. 

Approchèz-vôus , appro- 
chez - vous , me dit mon 
père ; ne vous obfHnèz: 
plus , fi vous ne voulez me 
i^cher& me rendre plus ma^ 
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lade. Prenez ce que je vous 
donne. Non > mon pere> 
lui dis-je , je ne m'y réfbu- 
drai jamais : vous mo per- 
cez le cœur de la plus vive 
douleur; vous voulez donc 
mourir ! Mon Dieu ! que je 
{ùis mifërablè ! Ëh bien , ré- 
pondit mon père , prenez 
ceci comme un dépôt que 
je vous confie î mon in- 
térêt & mon honneur exi- 
gent qu'il fbit entre vos 
mains : vous me le remet- 
trez , fi Dieu me rend la 
iànté ; 8c su diipofè de moi^ 
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vous exécuterez ce qui eft 
contenu dat\s un Mémoire 
écrit de ma main. Prenez 
les mefures les plus fàges^ 
pour que ceux -à qui vous 
ferez remettre les fommes 
que je marque, ne pùidènc 
fçavoir de qui elles vien- 
ïient : ils verroient trop que 
ce {ont des reftitutions ; je 
inériterois d'en avoir la 
honte ; mais elle ne fèroit 
plus pour moi; vous l'auriez 
toute feule , vous qui ne la 
méritez pas. .Allez tout-à- 
rheure^ ma chère Pauline, 

pourlûi- 



^ôûrfiiivit - il , en mettant 
le porte-feuille dans mon 
fèin , & en me forçant ab* 
foluttient de lé prendre , 
enfermez ceci ; n*én parlez 
à perfbnne , & laiflez-moi 
repofèr- , fen ai be/biri. 

Il fallut obéir. Les der- 
nieres paroles de mon jperé 
avoient mênie diminué ma 

» 

répugnance. Je voyois que 
les ^ordres îqu*il me don- 
noitf, ne pouvoient être 
confiés qu'à moi ; mais ma 
douleur n'en éroit pas fou- 
lagée ; je foufirois au con^ 
i. Partie, M 
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traire une eipéce de peine. 
Plus j'aimois mon père > 
plus il me marquoic de con- 
£ancé Se de bonté ^ plus il 
faifoît pour moi ; & plus je 
m'aiHigeois qu'il eût des 
reproches à Ce fàke. 

Comme c'^toic à-peu- 
près le tems où je prçnôis 
quelques heures pour me 
repofer dans mon lit , je 
jne couchai , non pour 
chercher du repos ., î'en 
étois bien éloignée > mais 
pour pleùorér en liberté 

Ma mère achevoit eocor* 
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re de m'accabler , je ne 
tiouYois douter par ce que 
je venois d'entendre , qu el- 
le ne itt l'unique caufe de 
l'état oh étoit mon père ; 
cependant elle étoit ma 
mère , je devois l'aimer & 
la refpCiSler. Comment ac- 
corder ce devoir , avec 1*4- 
loignement que je prenois 
( malgré moi ) pour elle \ 
Je relblus du moins de me 
rendre msûtreâê dé mon ex* 
térieuf : & de garder pour 
moi&ule, les confloiinm" 
ces quef avois acquKe&^ Bar^ 

Mi) 
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bafàn lui-tfiêmO'ne futpa* 
excepté du filence" que je 
in'impofài ; il faut tout di-v 
re j un retout d'amour pro- 
pre"- ne me permettok pas 
. d^ lui montrer quel qu un 
à qui je teftojs d'auiîî près , 
par un côté fi défavanta- 
geux. 

Mon père parut mieux 
pendant plofieurs jours , 
. j'en avois une joie digne 
de ce qu'il a voit fait pour 
moi ; ce pauvre • homme 
. «n étoit touché , & pour 
ne pas la troubler ^ paroif- 
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fbit prendre des efpéran- 
ces , dont il et oit fort éloi- 
gné : . j'étois fbuvent feule 
auprès de lui , il en profitoit 
pour me dire des chpfès 
tendres, & pour me don- 
ner des avis utiles : Ion ihns 
droit j fès vertus naturelles , 
agiflbient alors fans obfta- 
cle. Vous trouverez des in- 
grats, me difbit-il, qqe 
vous importe ? La recon- 
noilîance eft l'affaire des 
autr.es: la vôtre eft de.fai- 
te le bien que vous pou- 
vez ; .il le faudr oit -même 
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pour le plaifîr : je n'ai de 
ma vie eu dmftatit plus 
délicieux f que celui où je 
rendis un fèrvice confidé- 
rabie à un homme que j'at- 
^nois : il Tignora long- 
il eût pu l'ignorer toujours^ 
Éins que J'y euflè rien per- 
du ; la {àtisfa<5^ion de m'en 
eftimer davantage me £ur 
filbit. Je rapporte ce dif- 
cours^ parce que on verra 
dans la fuite , dans qudi cas 
je m'en fuis autorifêe^ 
. Barbafàn n'avoit pas imf- 
té les commeniàux de îst 



xnaifbn : il s mformoît avec 
intérêt de la {àmé de mon 
père , & quand il lui étoit 
permis de le voir y il de* 
ineuroît dans (à chambre 
anfli long-tems qu'il le pou* 
yoit : il y avoît d'autant plut 
à& mérite , que £es foins é-^ 
toient prefque perdus pour 
liu :ma tendrelle pour mon 
père faifoit taire tout autre 
Sentiment ; Barbaiàn s en 
plaignoit avec une douceur 
charmante , vous n'êtes oc- 
cupée que de votre père , 

me difoit-il . a ûeine vous 
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appercevcz- vous : que - je 
vous vois , que je vous par- 
le ; je m'en afflige ; je ne 
fçai cependant fi je vous 
voudrois autrement : tout 
ce qui augmente l'eftime 
que j'ai pour vous , tout ce 
qui confirme l'idée de per« 
feétion j que je me luis for- 
mée de votre caraélerè > 
Êitisfait mon cœur. 

•Après quelques jours 
d'efpérance, je retombai j, 
non - feulement dans . me» 
.craintes , mais j'eus la cruel»- 
Je ceiticude que mon père 

ne 
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ne pouvoit en revenit ril 
languie encore quelque 
tems> & mourut avec ^ la 
iréfîgnaticiin d'un .hommi» 
pénécEe-des yërités de k 
Religion, & avec la conft 
tance. d un PMofbpbe.. On 
nous conduUîc ma mère ^ 
moi,'che« une'/de»{ès pâ- 
^ences=: j'étôis; pénétrée de 
la pkis yive , douleur ; .ma 
miBrç au cp;itrairjè , avpîp 
peine à gai-dj^ les dçhpx^ 
que la tieni^'anc^ çxigiS ; 
& je fti-affligeôis encorede 
ce que^'-étois fèule' affligée. 
I. Partie, N 
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. Lorîque ma mère rttonrtia 
dans bi msa£>n , je né hpou* 
lus point y retourner-: ^ 
demandai k pemûffîon <f ail- 
ler avec Eugénie; on m? 
i acconk {ans peine. J'étois 
devenue on témoin^ pour 
le mtàfiiS incommode^ 

AI& voMà donç^ encore 
une Fois > dans ie Couvent, 
n>ai$ cMnmejen'jétôis^pkis 
un enÊint,^ queje »y 
éeots qui& parce ^e j& vour 
ioi^y ètf&, feus un appar- 
tement particulier : Eugé- 
nie avoit feule inipe<^iûn 
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for ma oindmce %: je me 
fûtt^U {aiiï peifte à une 
autorité que )ê lui avois 
donnée moi-même , & qui 
étoît exercée i«it ï&tamé. 

Les motifs qui ffl'a^oiem 
rendtie diicrette avec le 
Çotnce de Barbafàii , n^ 
fobfiftoîetit pai avec Eugé- 
nie i aoffi ne lui cadiai- je 
tien de ce que tbùn père 
m'avoic donné lieu de ibup- 
çonnKif : il y a long-tems, 
me ^-ette , q\}6 je vûu$ 
en âutois parlé, fi je tt*avôis 
cru qu'il convenoit de vous 

, Ni) 
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laiflèr ignorer ks .chofes 
dont il ne voois eft pai. per- 
mis de ^ardltre inftruite. 

Je ne fus pas plias mifté- 
rieufè fm le- -porta- feiriile : 
nous, i'ottvrîmel enièmbie , 
non , par inipatience de 
jouir de ce: qu'il concenoit; 

je me td^a le témoignage 
qufr je n aVois .-iùr , cela , ni 
défirs , ni 'Cmpreflèmens : je 
regajfdois au contraire ce 
bien, co^nme un âépàti, que 
je ne devçis retnettre^qi^'aux 
conditions que mon père 
m'avoit mî^rquées ; mais 



» y. 



^j*ëcôîs preflee d exéèutér le.s 
oi^dres qu'il m avoit dônriés. 
Le Ctcouts j èc {îirtbut les 
confeUs -d'Eugénie m'^ 
toient néècflàîres:' les fbtti- 
•mes furent temiiès à ceux 
à qui elles appartenoient. 

Tout le monde fut éton- 
-nédu peu de' bien qui pa- 
rut dans laf ueeêlîian : il 
ne fut plus queftion du 
Marquis de N . . . , . il ne 
garda pas même avec moi 
les dehors de la politefîè: 
une lîmple écriture à la 
-porte de mon Couvent , 

Niij 



\ 



Jïour lui ^ pQEurJà mere^ 
. mit j6n à («$ prétentions. 

Le Marquis de Crevant 
iè montra plus long-tems; 
mais £ès; ioios fàiiotent fi 
peu d'Im^reCkon iùr moij 
que je n'ai pas daigné en 
Éûre mention : f écots ce- 
pendan^bien^-aifè qu ii m'ai- 
mât adèz , pour en faire un 
iàcrilke à Barbaiàn : je ne 
la vois point encore vu de- 
puis que j'étois dans le 
Couvent; je demandai à 
Eugénie, s'il ne m'étoit 
pas permis de le recevoir x 



vou^ £bri42 bî^i fâchée p 
me dlc-cElk > fl j^ v<^s «ii* 
Çois, non ; mais apfès couc » 
^ fuis bieih^ôiè d'examiner 
ion efprit, iôn cara<5)^re: 
£ je né le trouva pas tel 
^e vous me l'avez dé- 
peint ; je ne ferai grade fli 
à run> ni à lautte» & je 
i)'6u|blierâi rien pour v0u$ 
lèparer. 

Je n'étois point alkrmée 
de cet examen : Barbafàa 
pouvoit-ii manquer de pkir 
re l Le cœur me batticcéi* 
pendant» c|uand on y mu 

Niiit 
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m'annoncer qu^il étohi. as 
parloir. Nos opinions, nos 
(èntimens même, cherchent 
encore à s'appuyer de Tap- 
|>robation des autres. 
- J^apportois à la conte- 
nande Se aux diicours de 
Barbafàn , une attention 
que je n'a vois point eue 
fu{ques-ià. : f allois au de^ 
vant de Ces paroles : je crois 
que je Tàurois difpenfê de 
fn'aimer dans ce moment, 
•et qu'il in'eût'fuffi , qu'il 
iè fôt mlontré. digïie' d'être 
mon amant ; il m'adrellbit 



. de fÂmowr, x^^ 
inutilement la parole ; at- 
tentive à l'examiner , je ne 
lui. répondois point : ce 
filence fi obligeant , s'il en 
avoit fçu ie motif., le 
toucha {ènfiblement; il n'eut 
plus la force de fbutenir la 
conversation ; j'y pris parc 
à la fin pour le faire par- 
ler : mes yeux lui dirent 
ce qu'ils lui difbient tou- 
jours : il n'en fallut pas da- 
vantage pour lui rendre la 
liberté de fbn eiprît : ^ il 
s'éforça de plaire à Eugé- 
nie , & il y réuffit. 



"\ 
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Malgré ie plaifir que f a- 
vois de le voir , f avois une 
vraie impatience que la vl- 
fite finit, pour rerïtendre 
louer tout à mon sàCo. Ah- 
p tort > di$-je à Eugénie , 
dès que nous fiimes feules? 
Vous ne m*en feriez pasla- 
quedion , répliquart-elle, 
û vous n étiez a&aée de 
ma réponfe : il eft vrai 
quil ed; aimable > Se ce^ 
que f eftime bien davanta- 
ge, il a l'air d'un honnête 
homme ; & peut-être n*eft- 
il qu'un bon Ck>médieo; 



Ah ! «j'écriai- je , cette peu- 
{êé eft bien injufte \ Se vous 
Ikes cruetle de me la pré- 
^mer. Je fais^ dit Eugénie > 
le, peijGbnnage de votre rai- 
ibii, Q«el malheur pour 
vous , fi .cet eiprit j fi ces 
.grâces , enfin fi ces dehors 
^duifàns cachoîent des vi- 
ces 1 Ve ne faudroit pas mi- 
me de vices >, de défauts 
dans rhumeiir > de la légè- 
reté , de rinconftance (ùffi* 
roient pour vous rendre 
malheureufe. Non ! li^a che-- 
le. JËugenie , il na. cien de 
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tout Gela , lui dis»)eerï l'eiÀ- 
■bra{rant.Prc>mettèz-moi que 
vous ne ferez point coîitre 
lui. Promettez ^ moi auffi , 
répondit-elle, de ne pren- 
dre aucun parti {ans mort' 
aveu , & de m'en croire fiiî* 

â 

réxamen que- je ferai de 
votre Amant. Je lui • pro- 
mis tout ce qu'elle voulut » 
Se je le promis de bonne- 
foi. Croit-on courir quel- 
que rifque de laiiler exa- 
miner ce qu'on aime. 

Voilà donc Barbafàn é- 
tabli dans mon parloir ; il 
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y paflôit; les journées [pres- 
que entières ; Tamour ré- 
pandoit iîir nos moindres 
pGçupations ce charme 
ifecrer qu'il répand fur tout ; 
^ quand je ne le voyois 
plus , je fùbfiftois de cette 
joie doyce , dont il a voit 
reniplimon cœur. 

Ma mère venoit me voir 
fort ' rarement : malgré ce 
que nous étions l'une à 
l'autre , • n ous ne nous, te- 
nions preique plus. Je ne 
pouyois être alors un objet 
d ambition : mon bien p4^- 
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f oifïbit trop Jïiédtôcre pour 
faîreun mariage brillant. Je 
nétois «Jonc qa une gran- 
de fille, propre ièulemem 
à déparer une mère & à là 
vieillir : mes diJ(pofîeioni 
h'étoient pas pkts ïavora* 
bies. Ce que ftioïi père 
m'ayoit dit ne thé fortoi* 
point de la tête. 

La conduite de ma niere 
ne le juftifio^ que trop : fes 
liaifons avec le Marquis de 
î^. . . . . dont je ne pdûv<^s 
plus être le prétexte , com- 
mencèrent à faire du bruit 
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le monde : elle avoic 
f<Miné appoietnent le deA 
^ih de répouièr,dès qu'elle 
airoiteipéré de d evenir libre. 
Quand le tems d exécutei 
Ibn projet fuc venu ^ elle 
Bie tint de .ces fortes de 
discours vagues , qui ne fi;« 
gnifient den. Se qui met-* 
tent pourtant en droit do 
vous dire , je vous lavcis 
dit. , 

J'af^s à quelques jours 
de-U , que le marii^e ëtoie 
fak. Mon Tutewr eut ordre 
de m'en inOxuire : cet bom-> 
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me qui avoit eu £bn édu- 
cation chez mon perè , & 
qui y avoit fait une ei^éce 
de fortune , m aimoit com- 
me fi j'eufle été {à fille , Sç 
s'aiBigeoit d'un événement, 
qui j félon lui , me fàifbit 
grand tort : mon infènfibi- 
lité le confbla , ôc fiirtout 
la ferme réfblution où je 
lui parus de refter dans 
mon Couvent. Hélas ! elle 
ne me coàtoit guère. Quel 
lieu plus agréable^que celui 
où je voyois ce que j'ai- 
mois ! - 

Le 
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Le itiârîage de ma mère-, 
qui ne me toocHoît pas pour 
moi y ïïit • toucha' cepen- 
dant p^àr uA autte endroit: 
iï lue f appelloit la niojt 
de mon père- : ce peré 
qui m'aimoit fi téndretnent^ 
l'avois^e aflèz ^leâiré ! Jfe 
me rèprCèiiôis^^ Sc je rcfpïo- 
chois à Barbaiàn d'avoir 
' tf pp-côt féclié mes larmes: 
vous m'avez, arraché , lui 
difeîs-je , ime douleur lé- 
gitimé. Qiïe l^ai-je , fi vous 
.ne m en donnerez point 
quelque jour , que je devrai 
I. Partie O 
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me f epocKer ! Mon Dieu f 
de quelle façon il me ré:- 
pondoic [ (|aelle». expreC^ 
fion» ! quelle vivacité - 
-^^le. dotilei» epuù Je fuâ^ 
me foFtnef des doutes ! il 
/aJloic pou£ acrêter ces 
pl^iitefriul djâm^airder pas- 

-doB. Je: 16. demàfidois' avec 
tMi ^h^y€^ la dooçeur 
de SUCS' ioumetfcjn^ à e& qi;^ 

.É4>re< 

J';tv(»s die à Eogéfuei ^f^ 
je me deâinois^ à BarbaifîM?^; 

f^ mais je ttvKm eciceff^ ofé 



^9 tàmowr* t&^ 
lé d're à Icûrmême. Le ma- 

liagede ma. mère amena ia 
-^icic naturellement. Après 
en avoîc caifbimé avec hà, 
)/é conda» opie f eh étois 
pbs libre : il bal^bic les 
yeiiK ; £oa air étoic tendre 
& embarafô ; 'û. nofôk 
patkt^ Je vous eat6àdt> 
lui dÎ9-iô f. entendez ^ moi 
^ffi I aorois-jie reça vos 
ibitis:.^ Voof imcûir'je: iailEE 
TJ^ir ce icpû iè pajde dast 
mon. Cç&act ,,.44> ha. loisdâ 
fiarbaiàâ ne m& pennic pas 
de pouffitiviv ; à combsà 

Oij 
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-mes genoux : quels ravl(!ê>' 
.mens !. quels traniparts ! de 
.coipbien de façons il m'ex- 
|irimoii.{a reconnoîflànce ! 
Ce: bonheur qui:le.ravi(^ 
foityiétoic encore éloigne : 
il fallpît attendre que j!eu{Iè 
ymgt4cinq ans , &:je n en 
a voix que vingt.', Qu'im- 
porte ', dit Barbafan à Eu- 
génie ,. qui voulut lui en 
faire fà^re la réflexion ;. je la 
Terrai-si je Taimecai ^ je lui 
ferai fournis . . . £ti . faut -r il 
davantage \ Vous éprouver 
rez jmoji cœuTi; me.diToiiT 






1 
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'il , j'en aurai plus de dtok 
Cm le. vôtre. Hélas ! il n'en 
. avoit pas, befbin : une incli- 
nation, naturelle , que loin 
-de combtittre , iechcrd^ois 
. même à fortifier , loi don - 
noit ce droit qu'il vouloic 
acquérir. Quel tenus heur 
reux que eeluî que je pafr 
fois alors ! J'étois contente 

- » « - ^ 

de ce que jaimois ; &,ce 
qui me âatolt encore plus , 
il Tétoit de moi. 

Notre bonheur fe (bvHcint 
pendant quelques . mois , 
mais il était trop parfait 
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]pour pouvoie dorer. La 
fortune comtnençaàiê dé- 
clarer concte moi pftr k 
groi!è& de ma mer& J'at- 
fois tenir par ^ là à ta. £»- 
nulle de mon Beas-pete. Il 
ne convenok pas de cne 
laSûier makrëfiè de ma ésS- 
vtié&4 Mon hAsa , tout mé- 

lès defîfff : il revieiidnoit 
an» efifaaf de ma tnete , 
(ùppofé que fe pufiè ftfter 
fille. îl faîloit pour cela é- 
lolgner tottslet mafiageSy^ 
ittt^tout celtit de Baièaâfb 
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•œ^uravoit pFÎrbeaacoiip' 
^^^mitié: pour moi , , yîot 

'vifitin ^onm^ prépae 
•lioit det traversés; Jion&Dr 
le Duc d& N^. . « jine difi- 
â j içait Vos l£û£bnf avec 
Bafba^àrr r il s^en autoriTea 
:^our :Çxercer fon poBVoir. 
>fe voui y tsottipez pat> 
jijouta^t'riL, il peut trés^bîei» 
obtenir oiï ordre ^ ^i vous ., ^ 
Çèftit^ok- de Yocrô Ananc^ / ~ 
peut-être pour jainaii, '^ 

Ce diicotira , <|iûiaste gla* 
^oif d(3 oiMKâ^ncfk. vcâr 



'':■. cv 



f * 



1^8 JLei Malheurs 
tout poffible.: Je téfoluspar 
le confèil du Comman- 
deur j que je ne verrois 
Barbaiàn que rarement. Là 
difficulté fut de l'y détermi* 
ner ;il fè mocquoit de ma 
. prudence,c*écoit fè donner, 
.di{bit-il,le màlhéurqu'ofïme 
faifbit appréhender : ii-^tôit 
d'ailleurs fi indigné contre 
mon beau-percj que j'eus 
befbin de toute mon autori»- 
,té pour rempêchèr- de faire 
quelque folie. : . ' ; 
h lime dit à quelque tcms 
de là que. la héce§Rté-^ 

termi- 
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terminer une affaire qui lui 
importoit , l'obligeroit de 
faire ^n petit voyage du 
côté de Chartres. La veille 
da jour où il avoît- fixé fort 
déparc ^ nous ^mes une 
peine extrême à nous quit- 
ter. Barbafàn revint deui 
©a tFois fois de la porte ; 
n lui rèftoit toujours duel^ 
que cho^ à ïtie dire. 
• Un Valet de chambre 
qui étoit aupi»ès de lui de- 
puis ^n enfance , m'appor- 
toit tous les matins urié 
lettre : je ne de vois pas dou- 
I. Partie, P 
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ter qu'il nt vînt le lende>^ 
maifl à l'heure ordinaire , 
pùiique ibn maître deyok 
attendre (on retour pour 
jfijonter à cheval : je lui re- 
pétai çjependan^ une infi- 
nité de fois 4 de iie pas 
flanquer à n^e renyoyer> 
Je me levai plus inat^n qui 
nion ordinaire. J'allai çher<» 
jcher Eugénie , uniquemei^ 
pôurluî parler dil jdfaagrin^ 
ou j'étois dg.çe que Bafhz" 
Cm {èi;oic ^quelques jours 
gbfènt. 
jL'beuT!^ ^ù j*av«is aç- 



•de r Amour, 17 r 
«cotrtumé d'attendre fon 
honime ti*étoit pas encore 
venue , ^ue je m'impatien- 
tois de ce qu'il ne paroit- 
ioit point. Ce fut bien au- 
tre chofè , quand cette 
heure & pluiieurs autres 
furent paffêes. Mon laquais 
que j'envoyai aux nouvel- 
les , après s'être fait atten- 
dre deux autres heures , qui 
me parurent deux années > 
yint me dire quil n'a voit 
trouvé perfonne. 
: Je pàflàî de cette forte 
dans une agitation , qui ne 
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me permettoit pas d'être 
un moment dans la même 
place f une grande partie 
de la journée. Quelqu'un 
▼int alors avertir "Eugénie 
qu on la demandoit à mon 
Parloir ; cette nouveauté a- 
cheva de m'allairniQr- : j y 
courus : f y crduyai Ire vieux 
valet de chambre. Où eft 
votre Maître, lui dîs-je d'une 
voix tremblante iî Akf/én. 
cria-t*ii , tout eft perdu^.... 
Ces paroks qui me por- 
tèrent dansFelprit les idées 
les plus fiineftes^ furent les 
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ièules qiic j'entendis. Je me 
lailîài tomber fut ma chai« 
iè fans aucun fèntimentr. 
Eugénie vint à mon fè- 
cours ySctMÛt porter danï 
ma chambre. Elle apprit de 
ce garçon que Barbafàn 
n'avoit point paru le fbir ; 
quaprès l'avoir attendu 
toute la nuit, ilavoit été le 
chercher dans lès endroits 
ou il pouvoit en appren- 
dre dej nouvelles ; qu'à fbri 
retour dans ta maifbn y il 
avoir trouve un de fès a* 
sais / qui Venoitriavertir (|ue 

P iij 
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ion Maître s'étolt batccr 
contre le Marquis du Frcf^ 
noi, qull Tavoit tué fur 
la place, & qu'on ne fçar- 
vok où il s'étoit réfugié.: 
Les foins que Beauvais^c'efb 
le nom àxk valet de cham' 
bre , s'étoit donnés pour e» 
{çavoir davantage > avoient 
été inutiles^ 

Ces nouvelles toutes af- 
fligeantes qu elles étoient , 
ne laiilerent pas x quand je 
les appris , de me donner 
de la côpfblation. La mort 
de Barbafàn qui m*étolt 
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d'ab'or-d venue dans 1 e(prit y 
Se qm âvôk fait une telle 
kn^réâicyn^ Git moi que je 
fus pluneiiri- heures ùtis 
connoiSztïCC itae fie regar- 
der un moindre mal com-- 
me un bien ; mais lorfque 
revenue de ma première 
ïmpjpeffion , je réfléchis fur 
cette avanture ; je fus dans 
-an état peu diffêrent de 
celui où j*avois été d'abord. 
J*eus recours au Com- 
mandeur de Piennes pour 
avoir quelque éclairciflè^ 
ment. Il revint le même 

F iijj 



'jpùt i & maigre ^9 méiii^ 
gennens qu'il tâcha d'em- 
ployer, il me perça le coeur 
par ion récit. 

Barbafàn s etoît retiré 
dans une maifbri de fà cou* 
noi0ànce j & contoit ea 
fortir la nuit pour prendre 
la pôfte : mais il a voit été 
arrêté d^ns le moment qu ii 
{è dii^ofoit à partira Le 
Commandeur de Pleniies 
ajouta qu'U alloic mettre 
tout en uiàge pour faire 
di/parôître les témoins. 

Que l'on juge,s*il eft poP 



ûbie -, quelle nuk jepaiTail 
tout ce qu'ily a déplus noir^ 
de plus tragique, fe préfèn-. 
toit à mon imagiiiation .Eu- 
génie ne me quitta point > 
elle avoit trop d'efprit & 
de fèntiment pour cher-? 
cher à adoucir ma peine par 
de mauvaises rai^jis , elle 
s'affligeok avec Qi»li^& me 
donnoit par là la fè^le con- 
{blation dontj'étoisdilcep- 
tible. 

Le Commandeur vint 
comme U me Tavoit pro* 
mis ; fbn vifàge trifte ; ioïl 
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air conftemé pomi k ter^ 
feur dans mon atïfô. On a-^ 
voit pluï de preuves qu il' 
n'en falloit y les témoins 
venoient de toutes parts; 
Le nombre, ajouta le Com- 
mandeur , eft trop grand 
pour qu il puifTe être vrai , 
leurs dépofkions iktoht 
contèâÂ^ , Se nôUs ga."- 
gnerons Ài tems; 
Qudqtiri«ufle pleurf tout 
h tems que le Comman^ 
deur avoir été avec moiv 
fà préiènce , fès difcours > 
mavoientcependant unpea 
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Ibutenué : dès que je ne le 
vis plus , loin de confèrver 
quelque cfpérance , je ne 
compFénoîs pas même que 
^'euHè pu en concevoir. 

Cette nuit fut mille fois 
plus affîeuiè c^ toutes les 
précédentes ; je treflàilloi* 
dTiorreur de cequipouvoît 
arriver. Cette idée faifoît 
une telle impreiHonlùrmoî^ 
que je rte pouvois même 
en parler à Eugénie. Je 
crois que je fèrois morte de 
prononcer Its mots ter- 
libles d'écliafiBiuc & de 
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boureau ; ce qae : je fènt oi* 
alors a lailfê dé fi profon- 
des traces dans mon e{prit> 
qu'après quarante ans j6 ne 
puis le pcnfer & l'écrire 
{ans émotion» ' ' 

J'avois appris par le Com- 
mandeur de Piennes, que 
de mauvais diicours ténuj 
for moii compte par lè 
Marquis du Frcfiioi avoient 
engagé Barbafàn à l'appel- 
1er en duel. Cette circonA 
tance n'ajoutbit cependant 
rien à ma douleur. Eft-il 
. b^oin pour ièmir les mal- 
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beurs de ce qu'on aime de 
dcles avoir caufës. 

N'étoijs-je pas aflèz mal- 
Jjeurepfe!.Non,iifâlloit que 
J'euiTe pntçore - à trembler 

m daiiîgear plias pro- 
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. JVppris que ;Barbafan 
4toit malade- à i'exffémité, 
de ^^*il ^fgibit. tous: les 
£b€<Mitr$. . Que faire î Aller 
liii.dve:mpirm«me qufiljne 
denït^ hk'mot. Le Com- 
mandeii?) j^ Eugénie s'op- 
poferent àt toutes Ileurs 

forces, à ctftte réfolùtion : 
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mais ils me virent dans un 
fi grand défê^oîr, quils £è 
trouvèrent forcés d'y con- 
fiaitir , &même de m'aîder. 
Le Commandeur enga- 
gea une D^ne de fcs amies 
<juî avoît fbîn desprifbn- 
fiiers, de me mener avec 
efle. Il m'annonça fous un 
:Éiux.nom , & me ûppofii 
proche parente de Barba- 
ûn. On devoit me venir 
prendre le lendemaûi ma- 
tin. Jamais fluit hé me pa- 
rut ù longue; j en contois 
les minutes , ^ comme fî 
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ma diligence ^pc ayîuicé le 
joiff , j'écois prête pluiieurs 
heures avanie quje le Comr 
-mandeur fût venu. 

Nous allâmes enfèmbie ; 
ma. triiteHè paroiilbitiî pro-^ 
fonde , il Y ivmt en ma 
|)er{bnne une langueur fî 
t£ndr^ , que la Dame fut 
daberd au fait des jnotifs 
de ma démarche* Elle n'e^ 
fut que plus dîlpofêe à me 
fèrvir^ Les femmes en gé- 
néral ont toujours de Im- 
dulgence pour tout ce qui 
porte le caractère de ten-r 
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dreflè , & les Dévotes eii 
fenc encore plus touchées 
que les autres. Celle - ci 
avoit de plus pour prendre 
part à mes peines , le fbu- 
venir dun Amant que ta 
mort lui avoit enlevé. 

Je parvins bien cachée 
dans mes coëfFes jufqu'à 
une chambré ou plètôt un 
cachot , qui ne recevoit 
qu'une foible lumière d'une 
petite fenêtre très-haute & 
gFiHéé avec âi^s banreaux de 
fer, qui aché voient d'inter- 
cepter le jour. Barbaiàn 

étoit 



4tdË cdaché 4anis on mau^ 
Tais- ËCiy & avôit la tête 
tournée: ckf cété è.\i mur. 
La Dame, s'aflît fur une 
chaifè de poille^quî cofnpa~ 
fbk touiles meubles de cet- 
teafîreuie demeure. 
' Après quelques momens 
& quelques mots de' confo- 
hiàon au malade > elle fè 
leva pour aller vifîter d au- 
tres prHbnnkrs , &me laiua 
feule auprès de lui. Il s'é* 
tok mis lur fbt^féant pour 
remercier la perionne quî 
lui parioit. J'écoîs debout ' 
I. Partie, Q 
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devant (on lit, tremblante r 
éperdae, abîmée danis mes 
larmes > <St n'ayant pas la 
force de prononcer une. 
parole. Barbaiàn fixa un> 
moment les yeux fiir moi' 
Se me reconnut. Ah ! Ma-: 
demoifèile^ <|u&&t£SrVous> 
s*écria-t-il l 

Les. larmes qu'iî voufut 
envain* retenir , ne lui pet- 
mirent pa& d'en dire da- 
Tantage. Lesmoindres cho- 
ies touchent de 1% par£ de 
ce qu'on aime , Se i^on eft 
encote'plusfenfible dans les 
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ten» de malheur. Ce titre de 
MadcmoifâUt, qui était ban- 
ni d'entre nous > me frappai 
d un ièntiment douloureux^ 
Je ne iîiis donc plus votre 
[Pauline^lui dls-je,en lui pre- 
nant la main, & en la lui 
ferrant entre les miennes^ 
Vous voulez mourir y vouf 
voulez m abandonner^ 

Sans me répondre j il 
bai(oit it^a pain , & la 
mouiUoit de (es larmes. A 
quel bonheur , dit - il en^ 
fin , faut-il que je renonce t 
Oubliez«moi^ pourfiiivit-ilr 
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en pôu/Iànc un profond 
{bupir ; Oui j je vous àlme 
trop , pour vous demandée 
un fouvenir qui troubleroîe 
YOtr^ repos. Ah ! m'écriai- 

jQyh tr«tv^s mille ikngl&i$, 
p9t pieté pour moi , mon 
cher Barbafan » confervez 
Yoçre vie ; ç*eft la mienne 
que jft vous demande. Hé- 
ks ! ma cWe Pauline,repli- 
qùa-t-il, fonge:î-voo$ àla 
deltinée qui m'attend ! So^ 
ge«- vous que je vou5;perds, 
vous que. j adore^ vous qui 
(èdé mi'attachez. à la viel 



Qu'importe après- tout / 
continua-t-il , 'aprè& s'être 
tu quelque moment , de 
quelle &çon je la finiflè ; je 
vous aurai du moins obéi 
^]iqu au dernier moment* J 
La Dame avec qui j'étoh 
venue^ntra relie avoit fàk 
apporter un boinllon ; jele 
préfentai à Barbafàn. ; il Je 
prit en me ièrrant la main : 
BOUS n'étions ni ïun ni lau- 
tre en état de parler , nos 
larmes nous fùiFoquoient^ 
Hélas ! je penfai dans i:e 
moment , qao. nous noiti 



t^o Let JfïalBeun 

▼oryions; peut-être pour îz 
dernière fois. 

Ma Dévote , à?qui je fai- 
foîs pitié^;Baiflà elle-même' 
mes coëfiès-, me pritibas le 
bras^ m'entrainsi hors de 
cette chambre >. & me fit 
monter dans fi)n caroflè;- 
Nous fimes en filence le 
chemin', jufijue chez elle>. 
où le Commandeur de 
Pienner Se ma Femme de 
chambre m'attendoient. Lai 
fiiévre me pxi^ dès la mè- 
Tfat nuit aveci>eaucoup*de 
3riolence« Jefus àmon touc 
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l^endant plufîeurs jours en^ 
tre la vie Se la mort : mon' 
mal»tout giand qu'ilétolt> 
ne pnt lîeti lue le ièntîment 
dominant. Uniqjaement ocr 
cupéede Bacba{àa:> j'en dis-^ 
mandois des nouvelles à 
cHaque infianu 

Eagénfe ne qmttoit le 
cHevet de mon lit que pour 
sen informer : elle ne me 
diitbit que ce qui lui paroil^ 
{bit pcopî^ à calmer me» 
inquiétude», & elTe ne lesr 
calm oit point : je me failbisi 
des iùjets d^larmes d^un 
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gjsfte , ^un moti don àU 
|Mi peur plus trîftè qae f ap- 
percèvois fcf ibrt viûge; 
enfin aprè^ quîn2è ^b^urs^ 
>eQ3.1a certitucle deiagué-' 
r^n de Baibafan* La mien« 
«e en dépendait. Mais dè$ 
que je n'eus plus à Cfamdfe' 
Jbs fuîtes de ià n^aladié , je 
repris toucés mes altarmes 
fuf fà malkeureufe afiàire.- 
La priiàn où je Tavois vu^ 
^ugmentx>k encore; ma fèn- 
^bilité â:mon.âttendr}0è'r 

:.. Xe -Comniande^ir de 

Piennes 
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l^érîîlerf n;i1t ^ coMè 
pair ce qii u. vint m appren- 
dre, ta pr6ceaûr8 ^toic 
poijflee avefc une. vivaèité, 
qui decelblt un ennemi le- 
cret ; cetenAemi.étoit moa 
indigné beau - père. Ôii 



vfAxw, iwa iaju.'-'iia H«^-IA aVOlC 

de. hair,.Barbtfan. Je me- 
icônne éndbré c'oihment ie 
ne mourus pas furie champ, 
quctod Te Comma»<ieur 
m annonça .cette , afeufe 
nouvelle. Il n y a d autre 
teirource, me dit-il, que de 
I. Partie, J^ 
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gagner le Çeolier & ^ç, fâî-i- 
re ïàuvcr Barbafin. 

L'argent en éicoit le feu| 
moyen. Celui que mon pè- 
re m à voit laiffé, pouvoit-il 
ctre mieux, employé? Je re- 
inis ail Commandeur uns 
fbmmé très - confîdérable;, 
«; quQÎqù^îl ne ceflàt de 
ipjB répéter ^qujly, en avoiç 
beaucoup j)Iiis qull ne fal- 
oit , je voulpis àtoute force 

y, . ■ / . • 

y ajouter encpre. Je croyois 
ni'awirëf mieux par -la de 
la liberté de Bgrbaiàn . & 
,d,u miliëjj dé mes douleuiii^ 



je fèntois une fecrette fàtis- [ 
facflion de ce que je faifblf . 
lui. J'attendois le ^c- = 
ces de la négoçUtion x:pRi- 
rae . TaTrêt Aq ^a vie . ou 

de ma mort, 

. . , ^ ♦ *.♦ 

Un petit billet du Gom- 
n^ai;ideur m'apprjt cj^ie tout . 
fèj dilpoibit^lon mef ibu- - 
haits , il vint me l'appren- 
dre lui - mêm» , le Geôlier 
étoît gagné ;: mais il exi- 
geoit que les. enfans. auiîi- , 
bien que lui , {ùivifîent le 
prifoxwïier. , & qu'on leur 
aflùrâC de quoi vivre dans 

Rii 
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les pays' éttmgtta: Cet ar- 
ticle étmt aifé , rK^A-fetik- 

potte^éttillë' , maFà j^attfdtfr- 
ck^rtné toiK? ce* qufe' fatoi* ' 
au monde. 

qiri? ki pôrcôît â ttiâfnger , - 
feehargea ée les kî âpmtrt* 
dre-. Ce «"écoft ^tsàteaffisz 
d'aflKwef fèlSfeefW*, afaÙott 
lui-prépafci* c!fe$ &tcnitg dscns^ ' 
le: lieu , oh lï fe - retiretoit. 
Nooi nous éckms détcrmi- 



jify pojjr ; Francfort ; un 
jnoindre éloigQement n'eût 
pifi jlùiH pour •calmer mon 
imagination^ I^ Comman- 
àpix de JPlçui?«s pm des 
Jettreç 4^ change jfor un 
£pm.9ux , Ban^^ùier de -^rette 
Ville» Je les enfermai dans 
un paquet » qui dévoie être 
rendu i BarbaAo à Ton arr 
rivée ; je voulois , s'il ^toic 
pofliblt}, qu'il ignoiftç qa «l- 
i«s vioiîànt d« moi , Sç at- 
f/sndr« ^r hè lui >p{H:en* 
di» 3 vu^ ceûis ;plij8 feguFçux» 
Tottf l^ arrang«men$ 

Riij 
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ëcoient faits , & le jour mxt- 
que pour la fuite , qui de*-, 
voit s exécuter fur le minuit. 
J'attendis toute la nuit,avec 
une impatience & un faifif^ 
ièmènt que je laîflè à ima- 
giner j le iîgnal ' dont le 
Comman-deur & moi étions 
convenus : le jour vint {ans 
qliè feufle rîén appris. Lé 
Cômriiandeur chez qui j*a* 
vois envoyé plufîeurs fois , 
vînt enfin me dire que le 
iiU du Geôlier étbit abfènt 
pour deux fois vingt-quatre 
iiêure^, que fon père vou- 



i - ^ 

deJAmofir. .10^ 



foîi' at)f6lamept ïaptendré. 
Voira- donc encore ma 
Vîe^ attacjiée ru rçtpuf.de 
ce fiR II hy'avoît pas ùp 
ûioihértrâpeï'dfé. Xiç Juge-, 
rtjéhtf'iîëVbit' étîè pronon- 
ce dans trois iôifrS.'Ôù6Î- 
qiîe le (Commandeur ne 
më'dît tLÙe ce qtfH né poù^^ 
•f oît' s^emfeêcîler dfe' médi- 

^ • • • 

reV je ne voyt)is que trop* 
de quoi li etoit queltion t 
rétbis hïoî'^mèmé -fur -^ Fé- 

' ... 

ehaôautii oc je ne cdok pas* 
pbfllMe qtiêceùx qui y (oxic 
cffedîvemeht-',-%iéht dâtî^ 

R iiij 
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lin Y état .'j^lus aémQtahXo 

nuit. 

i^c ; je ;it^e jçttoij à geooiap. 

d«.S'Ja^g^%,^j,à?Wfîe§fqapf 
Çe}jes.5H?|4vp%éB?Mrf«e^ 



♦ • • ' f'r 



#(f.i*<^MP« . tût 

il4(l« l^itf l^lja» qiie:de ce 

J'avQÎi w eéeûç uvtç le- 
<|9#lkQe p!0ttv«i$:êtr6 long' 
tfmâ^ tr^nquilfii ■ Je coni^ 
ï&àùÇ9X,k) m'affliger de; co 
qusiLiiàias' ioems ispaïés 
^eu(;^être itoor^ coiqours : U 
ai> fîfiiiv;çltr'râventr 4ans le 
BdxjfaGiquti'rlielpifajçti 'd'aller 
lfiiJQiadte:me ^K>f&!t> acuiîî' 
d^oile ^ qu^i iflOf avoic paru 
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àifé, quàiid jîôîi avois foiy^ 
mé d'àbofd la" réfôlatîon r 
H ralldit , pou? l-exéoûtér , 
que }*eaflc atteint ilfesviftgtH 
cinq- 4in^; i<^ue- Içïrvôisp-je, 
fi je ne tron verdis pôirttdç* 
nouveausÉ ôbftaeliei».^ ^ 

Ces- difïîteniîiS '^penféfes» 
m'occupoiem ùtfiS'téêlk y 
èc me jè^tolentL SiOsr \xnei 
m&eSk, dovk ramidéid'Ea' 
génie- s'aliamioit;- ' Quel; 
ec&ur quéiefien! jamais de 
dégoût > ]àms^s dricnpatièfir*' 
èe : eiiè «ooutok av60';lal 
même - at^tcmion j r avec? • Ui 
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même intérêt, ce que je M 
a vois déjà dit mille fois : de 
grands - fèrvices • coûtent- 
moins à rendre & prou- 
vent mofÎTSjCju'une pareille 
conduite : on eft payé pat 
réclat qui lès accompagne 
ordinairement ; mais cette 
tendreiïè conipatilTante n'a 

récompenfe,que le fcn-^ 
dment qui la produit. 

Divers prétexter > dont 
je m*étois fèrvie depuis là 
malheureuse avanture de 
Barbafàn , m'avoîént làilfé 
1» liberté de reâet dans mon. 
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ipio«v«iw. Ma .ip^^ n y é^ 

voyoi$ réguUéf^mem i^- 
voir xle Tes nouv^e; > <M? 
répi)ii4oJç queUa iè par- 
toit l?iç« , $L qi^ fajgrpJîèi^ 
nç lui perroottoit pa^ <lç 

fortir. Comme elle n« rw 
f^ifbic poim 4ir§ d*alkr 

chez: eue, je, jugeai qyjç 
mon 9e4«rper^ n<9 yptfloif 

pasqq'^Ue me vît, \ .qn yinc 

wn matio .m'^y^i^tf qu elle 
4toit; pfêt^ 4'Accoucher ; an 
;^|puta. qu'elle me d^ma»' 
àoït. î je forcis 411 plus vice ; 



àé îAmdUf, ±<s< 
je trddVacî th arrivant les 
cftrniefliqctéi éilfârflie?: fahs 
dfër ies (jûfiftiônftei! , je ttii- 

témem , qaaittf une fehïiflé 

cfë cftaftïSre vînt à ttioî, 
etr pou^iit rfe grands" cris. 
Àh'! Matl'emoifelle , itte cfit- 
eîlè , où allez vous [ Vûrtr$ ' 
lï'âvèz l^luif <fe itrea'e. 

Je ne jiâïs exîitfîiiifér'. CfÉf ' 
<jat je fentrs' dacn^ ce ntô- 
ment ; k révôfotfimqtil f&- 
fit en moi, tôt» îti totti^ 
que j'aroïî tttsmér ^ flîït- 

ïfierer , tout ce- que tfroï! 
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père m'avoit laiiTé penlèr^ 
tout ce gue ûi conduite, à 
mon égard , a voit eu xle re- 
prochable,,'> tput.cela.difpa- 
rut , .^ ne njte laiijâ jque le 
fouyeriir .dioç tcndrcflès 
qaéjUe mayoit marquées 
dans mon enfance Jefos vé- 
ritabiement .touçliée :, mon 
Tuteur . qui. étoit dans la 
maifon-, m'emporta malgré 
moi daps le catxoflè qui 
m ayQit,amenée , JSç me re- 
mie , entre les mains d'Eu- 
génie. Ce jioi^veau malheur 
renoijvella toutes mes dou- 



,defJmour.\ «07 
"Isurs ; c'f fl op alimenc pour 
-nri cœur qui j^n «ift déjà 
' rempli, ili^mble qu'on trou- 
ve une e^çe dje {bulage^ 
ment ^ voir croître fèîi p<5l-5 

Mpn , Beau-pere , dans 
fintention de s'aflqrer des 

• ^ . • - ' • - 

bie^s çonfldéi^bles > «ypif 
^criiîé la vie de ma mère , 
pour i^uv^çr^ l'enfant dont 
jeHjC étoit vgroflè ,<& y avpit 
réi^: ion lîls vécut : il fal- 
lut ré^er .nos pa^rtages : je 
n aurois pas dô faire de gra- 
jce, mais par leipeél pour la 



/ » 



r 
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t^i ééuf ëe ■qti'a^'ëtiluéi ^ 
Lé eaiW, li fdiitfia^iktër'i 
âS tf*l têk« a^'if tf6â^t , sé^ 
chtf : «SéS^ îàl-ftife^. Ma tèft'- 
drefle pour Barbafàn , -qui 

m 

ni«é f é^îéàitîBÀ flPéiïSjf'éri 

avoit 




avoit pçfd» £pn père- peu 
d«. joTurs àvunt là tnctctlè 
ma .iïKf« : il) m'aimott de 
bonne foi ; (on «laniour avdtc 
tenu boa cbiitrc inca^ri^ 
gueufs , & avoit produit en 
lui ce qui! produit toujours, 
ijuand il eu véritable ; ii lui 
3volt donné d6s mceiics ,j8l 
l'a voie corrigé de^atrs & 
des ridicuks attachés à là 
qualité de Petk^Maitrè; Dcis 
que la mort de fbn père le 
iaiâklibreJiYintm'ofHirfa 
fortune &{à malnu Eugénie 
Se le Commandeur vou-- 
f . Partie, S 
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un [état (jDlus dfolprakiè 

nuit. 

i^c : je me jettoij à genou* 
pQur Temercîer pk^x r avec 

ceUes.92p|4ypi^éB^gd«e& 
auparayantL-^jtpjenç. aip^rej.. 
Barbai&a ; m écrivit , ;d|e U 



Mi. /i 
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rieiffié m a-t>ii fait \ Eft-if ' 
coupable" , parce quil cft 
malheureux; l J'irai , s'il le 
feiut> vivre ^véc lui dans un* 

' ^ Cette idée , qui flattoit la: 
ten^reflê de mon cœur , 
j^affcfiiïSrbit encore dans^ 
mbifeè eiprit /par leplaifir dcf 
Ttié éi^ûvèr capable' d une 
aclî6n,qiii'fe{ieigndit à moi 
cèrfime géhéifeafè'. ©es ce* 
moment je formai une feifi^ 

• ' • • • 

meréfi>mtion d'aMèr le f(Mh*' 
dre. Lés repréfentatiohs d» 
.Cottïmande«r '& d'Eugénie' 

Sij 
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4e Çreyanç^ congédié. 
..pepençlaiit H y ayo;t,|)lu$: 

de nouvelles de BarbaÔH» 
j'allai me n^ectre x)?^^ t|te 
(jUj'Uayoiç, çp c^n^jifetç^; 

jalpua^ :Jfimft9$iegçç 4a Q)/^! 
jpiUûes ; vint 9 AÇpre .a.cpfcfJU 
t5§ <?«He ^g j>.yoi$ 4€i pw* 
tiç-il^es: ailiers. ■ djç w^^r 






mcidàûr'nies jqc^êts > yoir 
une Técrè > qui campp£bir 
tcàir'lQ bien qumiiQ&cotir- 

■ riH6as7 eisfaies deç paâè*- 
ports (bus le nom d'un: SeU 
gotm lAlkttuipd: msque 
\er &c aa |>ren3ià[.g)te'^ Fsmp 
ohoh^ ir'éecdt l^ocn «t^ ffiâ' 
Femme de PoHàrabtQ^ <Sg^ 
moii > pDl(nes> des lu^s 
dfiian]ni& C(»nme> f ër4)î9 
gcàhdè&tiienl^fse^ ce^^iÉé^ 
gfdlisinènc ^ icdnmen^r':^ 
j-'écois encore plus* bette 
c^ii'ayec mes habits ocdinai^ 



SfT/f Les Maikèurti 
res ; ipais *je-pàEoifloas iî jeu-: 
ne, que ma beauté ,1a déli- 
Gateflè de ■■ mon teint y ÔL la. 
fineflè de mes traies nèble^' 
fojènc; ^pbânt :1a j waifein- 
blance. ■ • ' 

Après duc joufif' de mar- 
dbe ,^ jpjiuûàiis .çedtsBS' a^ 
yantiires ^i^câinelméritenD 
pjto d'être dites ,.boa5>snd^ 
vâmeé à Francfost à baie 
beures d»r{ibi]%: Nos Boftîl-^ 

V 

Ions ., à qui j'av.Qtj .feidi dite: 
que je ne voulois point aller 
dans.iun Cabaret , nousjtne- 
tk&tRmr^h&z une Fxançoiiè 
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tqullouoic des appai^etneSnsl 
Apeine érois-je dans le mien> 
que je m'informai à-ellc" dé 
Barbafàn. J a vois, force lés 
poftes j pour le voir dès. ce 
fbir-làf. Vraiment, me dic- 
elle , je viens de le rencon- 
trer qm remr oit- ckez lui 
avec Mada;me ; ôc tour de 
fuite, c'eft celui-là qui eft 
un bon mari; . . 

Suivant- Fufàge de ces 
/brtes de gens ,.. elle me 
■conta , i&ns^ que je lelui de- 
mandaâè , touc ce que Ton 
xliibit des avàntures de-Bac 
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b«(àR. Hiéla» ! fécois bteo 
éloignée de poùvoùr lut 
ùkt àti qae{lt0ns;les noms 
de mtiri ôl à^ femme mar 
yoient &appéer comme uti 
coup de foudfte # dès qu elle 
les eut prononcés. Mon 
Tuteur ÔL ma Femme de 
chambre , plus trahqoilfis 
ique moi, prirent ce tiifte 
foin. Elle leur die que M. 
de Barbaân avok fait con- 
noillknce avec i^ femme « 
4ans ietems qu!ii était prtr 
dfoiinier ; q^'eUç avoic ex<- 
pofé la VM de £bn père i. qot 

étoip 
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étoit le Geôlier ,-<:elle d'un 
frère & là fienne propre 
pour le fàuver ; que pour 
payer tant d'obligations , 
lilonfi.euf de Barbâlan l'a- 
Voit, épôuféé, &: qu elle é-j 
toitgrolîè. - 

Jet oi» pendant ce terril 
ble téciVj dans:un ëtatplus 
^fé à imaginer iqu'à décri-' 
re. FancHon , qùï voyoit- 
par les-changemi^s de mon 
vifàge , ce qui iè' paflbit en' 
moi , congédia notre Hô- 

telîèv, &; pour me donner 
I. Paàfe, . X 



^8- Les. Jj^ni^âfirt 

plus ^ lib(£j|cé ,. ie^y<^ 

(Jifc^-i^ ÇA r%aMi4»nfc ^ 
tOTi^enK 4«^ WiA^ \ Que ittîi 
surjô fe^t , p(9iu»; lat'êewt plu» 

aimée î J*expofè . ma répur. 

mgf9& M^^ Çaitcboa >. 
crpi^Oi ^'il letfoit: l Ctoifr. 

4$ ^a ijbuyémr I Yoilài 
dpoc poiuquoi j^> tx> i^co*. 
vo}^ pks: de fi(s. le^tx«s* 
Hélaslje le croyois jaloux. 



Oe fentmieiK; thiSi plus- 
poiu mm, 

fonce: h nuit §& pafla 

je Vouloîs- le voie , luit re- 
procher Ênp ingratitude; 
ratcenidik' p» mes* ktsties^, 
&: l'abandmmer potuti j^-. 
mais. ïlfmepfltf&irsiuâldans^ 
lai tèos:d& hiuMrt Psmetxœ' 
le bien, que'J4»KO»;appo«ité. 
Je-^voutoi», àl quelque I prix' 
quet c^ fôe ; nte Sùtc regret^- 
tei% C^èoie Èi {èukLvôn^ 
geance ^dbnrfltôis' capa- 
ble çùtaxQ moh> ingrat. 

Tij 



aao Lçs Malheurs 
Motï Tuteur, qui h'enten-' 
doit rien à toutes ces: dé- 
licateâeSjs'oppofa à ce pro- 
jet , âc me cdhfervatrfialgré 
moi , ce qui me ' reftoic du 
pprte-feuiilcl dertmon père. 
Il n'y avoit pas à héfiter fur' 
le parti j que j'ïtvois à'pren- 
dfp, ' Je povwiois , eix .me 
ntontrani^ pf onjpteifaenfc à' 
Paris , dérober la côri- 
noiflànce ide U .foUie dé^rC 
maççhe; que f^avoî^ faite. 
Mon .'TjpitçUr (^ui:'s'^tQit ne— 
penti pks d'une fois de fà < 
cpmplalfaneçl'. , m9. : icepré- 






« 



■- de f Amour, ^ '-lit 
fentoit •• la ' neceffité de ce 
prompt retour*, je la fèntois 
comme lui; mais il falloit 
m'éloigner pour jamais de 
.Barbafan, de^ce Barb^an 
que j'avois tant aimé , qu'au 
mépris de toutes ^rtes de 
bîcnféances j'étois- venu 
-chercher fi loin. Comment 
.partir (ans le voir ! ne fût- 
ce même que de loin. Gom- 
ment réfîfter à la curiofic« , 
-de voir- ma Rivale , & re- 
-nonce» à l'iefpérancc de no 
:1a; pas trouver tdle qu'on 
.me l'avoic dépeinte? 

Tiij 



!i>^ .LesMMhmrs 

fbfjner àts fliMsifs de ma 
«urtofttié^.iMe sieoa à tine 

â^ «Ueit è la Meâè. Je me 
|>l$^ai ide manière que je 
po!U¥<MS yok 'ceax qui -en- 
croient, 

Mevxxlàdans monpoRe 
avec une pdipkatkm i]oi 
ae me «juicta poim:, & qui 
augmentolc tooces les fois 
que fencendoîsarrivierqael' 
qu'un. Celle qui me xau- 
fbtt tant' de trouble , panie 
enfin : je ne la trouvai qœ 



êééte. Lbîkl ^ùé la fabu- 
lé , éoût f$t^i ^nithée, di- 
tliimtât Cet Wgriéihens ; Ë 
fèmbloic que potir àu^enl- 
«er Mon fu^plfefe, «Ue y 
sajoutoit encore. Je h'ai ja- 
îttaîs vu de phyfionomiepluS 
ititéttSknte > t«WÊ <lte gra- 
■ûes ', tant <l*e béiiiieé -, ]à irités 
â la fratc^ôill: éè k pbemie- 
^e jeuhe(& , & à 1 air k plù^ 
<lôux iSt le |>ltts hiôdeftê. 
BMé tèurhôit k cête à tout 
moititent , bout vbiir , a tè 
tjne je jugdù > fi Baroalait 

1U| 



a24 f"^^ Malheurs 
la fiiivqit : il ne çar<k pas i 
elle lui dit quelque cliôÇ^ à 
l'oreille , il répondit par un 
fburis, qui acheva de me 
défèlpérer. 

Comme je nétois pas 
éloignée du lieu où ils 
écoient , il m'apperçut : fks 
yeux refterent aflez lông- 
tems attachés fur mon vilàr 
ge ; il les baiiïàenfiiice^ Se 
je crus m'appercevoir qu iï 
fbupiroit : il me regarda de 
nouveau avec p}ps d atten- 
tion : après ce iècond exa- 
men , je le vis £brtir de i'Er 



de f Amour, azy 
; glifè :fi f en euflè éir là force, 
-je Taurois 'fiiivi dans, mon 
: premier mouvement , mais 
;les jambes me trembloient 
: au point que je fus cohtrain- 
ite de refter où j'ëtbis. 

Que de réflexions lîir 
ce qui venoit de fè paffèr l 
il mavoit reconnue fans 
doute. Etoit-ce la honte de 
parokre devant moi , après 
ûi trabifbn; étoit-ce la crain- 
.te . dé mey. juftes reproches 
• qui Ta voient', déterminé à 
me fuir ? Cette crainte l'ai^" 
roit-elle emporté , ftquei- 



iï^ Lés MMéars 
que dio^ lui ck Isnbbue 
parlé pour moi î Je (kni^ 
tais dans xes nafosnens que 
le plus faible repemxr > lis 
plus léger pardion» iti'eéc 
tout &}t oulyUer : ^ut-«cre 
i aurois - je demoncfé ïÀoi- 
mêine. Je tae. c3oyx>i5 pref. 
que coupable dé ce qu'à 
ne tRaimoît plusr^ X efi^ 
que cette petifêe produi- 
fît enmoi^pftrôîtraincom- 
préhenfîble à cet» qui li'onc 
famais eu deTériuble paf- 
fion. 

Ma répQtaâon expoiSb^ 



4é tAmmir., tLVJ 
k trahî^n dottt on pa^roic 
ma ten^ei^ , ce iiiutrîage 
qui tncfoeoic une 4)101616111' 
£irmontable entré nous , 
ne i^&Aaxt presque plus 
d'jûnpreilion iùor oiioL Tout 
étbit ct»uvertpar cette-dou- 
ieur «déchiranioe, que je n'é- 
tois plus aimée. JFe voulois 
dtt moins avoir la trifte 
confolation de rëpandie 
des larmes devant lui. 

Mon Tuteur lue chaD« 
^ de Taller diercher^ dé 
ne fien oublier pour ïs^ 
« de ne pas cxaii»- 



/ 
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aiS Les Malheurs 
dre 4'employer les prières 
les plus capables de l'y en- 
gager ; il ne le trouva pbinc 
chez lui : il y retourna plu- 
fieurs fois : il apprit enfin 
: qu'il étoit monté à cheval 
au fortir de l'Eglifè, & qu'on 
ne fçavoit quelle route il 
avoit prSè» ; . 

Des que nous fommes 
juialheureux^ tous ceux qui 

nousènvironnent,prennent 
•de l'empire iîir nous; Mon 
-Tuteur , rnaiFèmmè de 
•clianibre mêmëjfe crojroient 
eii. droit de me pa iler. avec 



de t Amour, . aap . 
autorité. Sans m'éçouter , 
fans égard aux prières que 
je leur faiibis d attendre 
encore quielques jours , ils 
m'obligèrent à partir, fur le- 
champ ; & pour rendre mon . 
abfiènce aufli courte quil 
éitoit polîlble,on me fitfârc . 
la plus gran d e diligence. : 
■ Me yoilà reVeniic. à. 
Paris Se dans les bras de. 
ma chère Eugénie.^ Ce 
prompt retour j ; ta d;0uleut: 
OÙ elle ine . yit plongée , ï 
mes larmes & mes iànglots 
lui firent juger (g[ue jBarba-. 



si^O' Les MaUieursi 
fàn écoit mon. Les> c&p^ 
{blaâons^ qa'e^ cherçiioic 
à me- (^nnep, m-appricsnt 
ce qu'eue psniS»Q r je n'a^ 

ha&t r j^'a^oii^ h^wt^ pcAir 
Barbafàny^ pour'nnMv ob* 
ditie^ qu'ii' whgpmm tradiie* ^ 
abandimo^;- nion^. oœuf * 
répugnoit auffiî à pavler 

conisre' luH 

Je {8iit^i$sune pcâtia ei^' 
ttetne Mulfaîtte p0iKk«tl^(t^ 
tiiïiet: d^îigéme-: à^ lè> M 
montrer fi difiërântt dbcoi 
qu'eUé-ravoitv^ij^^aes'-là. 



detÂmamu. at^l 
Miktgcé; mcft f épugnaQces:^ 

fufi k iitrpn&y 4ic Undignar- 
ûm de mon aoûi^ !> quel 
nuépiâs poux IB^doisB! quel- 
le pitié 4 ,iaià])aiQ.da: coléce^ de. 
nie> tnMi«et' eneorr. de. la 
fènfibilioé pot» un^ingeat» 
pour um ^léiai;> potic le 
dexniec des: hommes ! 

Métaageiz mît fbible^ > 
loi i^oisrjtt»^ pui£ç(uei vov» 
la connoi(&2^ c^ ^ïargnes* 
unmaliieuseiut: hélas! peu&- 
ê|Te a->e-ii&iit aucune d'ef^ 
forc&poiw m'êcre^fidél^ que 



a^î- Lâs Malheurs 
j'en fais pour ccflèr de l'ai- 
mer. Plus vous cherchez à 
diminuer (on crime , répon- 
doit Eugénie^ plus vous me 
le rendez odieux : le dépic 
devroit vous guérir ; là rai- 
fph le devroit encore mieux; 
mais le dépit eft un nouveau 
mal > Se la. içaàfon eft bien tar- 
dive : 5e .voudrais que . vous 
chérchalfiez de la diflîpa- 
tion : je vôudrois que votre 
amour propre : trouvât des - 
dédommagèmens : vous ne 
le croiez pas;^ ajoûta-t-elle, 
mais contez, fur. ma parole 

qu'il 



'^ïbïàvmt paFciô de vâu 

tre dôUleâr» >Vém\^ h'SeàX- 

vefflcftt, biêft ëlèigrtée de 

le pen&r. La tetrei entière, 

: à mes géndux i fie tn auroit 

-pas' détiommàgë du cœur 

que j'âvois perdu, ^ 

Qt% diflipattoiYs, qu'on 

:Tne confeiUdt y- & que )e 

^.n'aurois jamak cberchéeisi y 

vinrent me ttôuver malgré 

-moi. Monbeau-»pÊre, que 

iià 'prodigalité roettoit^dans 

un befbin comintiel d'aF- 

gent, & qui n'étoit ^arrêté 

par aucun fciupule fcr ids 

I. Fartic, V 



^34 -^^ Maïhems 
mpkns d'en acquérir , ne 
voulut point l'en tenir àrac- 
commodement que nous 
avions fait ; il fallut entrer 
en procès ; le ièntîment 
ài^t i'écois animée contre 
lui ( car je le rcgardois avec 
raîibn; comme lauteiv de 
me; malheurs) me donna 
une vivacité ^ une iùite 
^ue rintérêc n aurott jamais 
ptt me donner. Je içus bien- 
tôt naoa afi&ve mieux qtae 
.|ne$ Avocats. 

La beauté me produit pas 
louiteus iWQuir» mais dk 



dt tAmoïtt. a^^ 
ftbiis rend tôi^biit-s Itiiétéè- 
fèïitei pôiif iti hbtûthQi, 
îôêmô les plus fàges ; la 
teiértrté tifré Ûàiitiott uh ac- 
cès Àcfle auprès ée ihèâ 

Jùgè*, &à)0f6t6ît tinôôu- 
veau poids, à mes tsitotis : 
èiîe fit èhtdre plus d*îin- 
pttfAon fût M. le Éréédèn€ 
dteéqiïè V^lé, f iin dèS plu* 
aéCi^dWés pat fô ïfâilTaTieè, 
p^àf <à pfeéift , et Ciirtmt pàf 

l'èftiitie c[d1I s è:olt âè^ûî^ 
fe ; il tttè déclara à fa frbl- 

. ... •. ■ 

fiéme ou quacirîëttïe vîli'te 
que je fûî tûttâis, ^*M ne 

Vij 



2x6 Les Malheurs 
pouvoit pljjs . jêtre de mes, 
Juges : ne m'en. îdemandez 
poîfit la rai{bn ,^ ajouta-^ 
t-il , ie n'oferois vous la 
dire ; je me borne à foa- 
Iiaiter que vous aaigniez la 
deviner» 
Mon. embarras lui fil voiç 

- . • » 

g[ue Je la, devinons. Nous 
gardions tQus deux le {l-. 
lence , quand mon Avo^< 
çat i qui s'étoit arrête ^avec 
quelqu'un dans la chambre^ 
entra dans le cabinet : la 
pré{èn ce fit également plai- 
& à M» d'HacqueyiUe À à 



de f Amour, à y/ 
jïiôi , caF'fon embarras étok 

égal au lûien , mais il Ce r&- 
mic aflèz promptement : je 
j>e f^rai pas > lui dit-il , dejF 
Juges de^ Mademoiselle, je 
veux la; ièryif plus utile- 
ment : venez demain au 
matin , Sç m'apportez £qs 
papiers; nous irons eniiiite 

rendre compte à M^demoî^r 
ièlle de ce que nous aurons 
fait. 

. Je (brtls iàns avoir pro« 
nonce une parole» Ne crai- 
gnez point, me dit le Pré- 
fident, en me donnante 1» 



^- 



^3$ t*s Malhekrf 
main , dé rèôeVôif des dst^ 
vicèS dont je ne demandés 

d: dont fè n'&tten» d a^tré 

f&(5)Jon dt voaâ le» téfiâie* 

Eugénie à qd je 
mon àvantu^» tï& là ffût 
fatsm& fèriedèsienfê 4^ 
^ la prends $ <|iie ydtiIësÊ^ 
YôQSj lui difois-jéj i^ je 
fa^ d'un Amant \ Je vèsXi 
me répondoit - elle > ^>é 
vous en fàflki vdti* Ven- 
geur ; que vous vous sttixt* 
fiez de {à; pftffion : que ^£h 
:iÉ^ez-vous l H vous platfs 



, defÂmoar. ^^ 
peut-^e tvovts connoiïlèâ: 
ù. figmc , fùntfyrk eft bieit 
au-del£is r c efl: par ibh mé- 
jjtex plus encore que par 
ià ttdiêCsnce, quâ efl pip' 
verni à la -diàrge <ie Pré^ 
iident à-Mortier, dans uit 
-âge oà l'on v0t à peme 
-cojofltr dans hs$ places fu>- 
èaltemes: le cœur me dk 
f^uil e& deftiné pour snettre 
ûa à votre Roman^ 

Hélas ! elle écok bien 
foin de deY»ior;oni verra ^ 
■au contraire, fpc je n^en 
&» ^e pjbas maUteoreoie* 



240 Les Malbeurr 
Sous. prétexte de irieirafr 
f aires y hè Préfitiènt; é'iîac- 
que ville me vbiait.pxefquc 
tous les jonrsr;fè$ foins & 
fon âffiduité rae parloienc 
■ùûh .pour Im : . d'ailiears, 
tpas:im mot, dont je piiflè 
prendre diroic de lui défen^ 
dre de me voir. Tant d'at- 
llentioîi , tant de reipeét au^ 
rotent dû faire {iir moi une 
impreflion bien différente 
de celle qu'ils y faiibient: 
lis me. rappelldient iànb 
ceiïè le fbuvenif de Barbaf- 
iàn;c*étoit ainfî qQ'ilm'a»- 

voie 



vbît: aimée.: il tie m'aimott? 
pli]]s, &' je.'foupirois avec 
une extrême douleiy» 

JEugénie me reproclioit 
ibuvènt. riià foibleiîè ^ com^ 
ment, me difoit-ellè , pou- 
vez- vous conferver çtit^ 
tètidreiîè pour quetqu uni 
que vous né (çauriez éfli^ 
mer ? L'eftime , rèpliqu'oîs^ 
je, ne fait pasnaitre lamour^ 
elle fert fèulemierit à nous 
le j.uftifier: à nous-mêmes : 
j'avoue que je n'ai plus cette 
excufë à donner à ma fbi4 
bieâ^ v.miiis je n en^jSiis que ^ 

J. Fartic X 



2^i Jjfs Malheurs 
pkts malheureuiè: iy&z pi-» 
tié de ihoi j ma çhere Eu-: 
génie ^ ajoôtois « |e , quç 
Toule^^Toas ^ ie ne puis être 
^ue xomtne je fîiis, 
- Aprçs quelques mois ^ 
elle ^ le Commandeur de 
Fiennes me parlèrent plus 
clairement. Mes affaires 
étoiept toutes tonninées à 
{non avantage » & je de-^ 
vois aux'ibins du Ppéfidenj 
4'^a£:^e ville 4a julUcQ 
jijuoii m*avok rendue^, dç 
}a tranquilité dont^ ^§,urois 
pi jo^Kijp, fi WOO ÇOlWF-avoiç 



. L 



■A^\' 



'dé tAmout ;1;4J 
iti' aotremçJît ^lïClX n'y 

voir adi^ument des Vifltes^ 
dont lies prétextes avoienc 
€60^4 J'étois.^barraâ^ de 
lectire à M JePr éfidentdUac* 
^ucville , je voulois qu'Eu* 
génie & le Commandeur eh 
priâènt la commiâton* \i 
nofUi en a donné une bi^ 
difFéreote^r^oindit le Conif- 
lâandeur^ it veut vous é^ 
poui^^ & pour Vouslaîâ^ 
la liberté; deTcéporidreliàns 
9lLiiîtme comcamte!> il nbos 
a priés, d^ , vous, en faire la 

Xij 



a44 d'es -Malhmrs 
propôfidan ^& tôutde Cmtc 
•ils^me direftt f Uni Se i autre 
nue j'écdis trop 'jeune Sc 
:d'une figure, qui ni*è]q)ofoit 
4tmp die piftlsr pour riefteif 
.fille* AMJorri- Ifeu î» *pere ert^ 
<6£ë aigri par ie : mauvais 
/(iiGcès de fon' Procès , pou- 
voitJivattireïoqfuelques nôif- 
Tclles- "perfécutions; Môti 



^avanture n étm pa$i ^intie-^ 
<fement ignorée ,;& me fai- 
/fbîiune e^éçe: de eéceffi^ 
• atérdeichangernc^'état^ 
. . -Eu^4i«e ajoota'j-quartd' jô 
4us {saio- aveC' elle ,y auq je 






. def Amour, it4^ 
Revois , nie craindre , moi-' 
même «.queiatendreflè que 
jexonfèfvois pourle Comçe 
de Barba{àn^ la faifoit trem- 

. 1>ier : . s'il: revenoit y me df-i 
fbit-eiie.;, Yoin n'attendriez 
pas mêniepour loi pardon- 
ner , qu'il vous demandât 
pardon.' Eh bien , dis - je j 
je prendrai le Voile. Vous 
voulez,- donc , jrépondit- 
eile >. parce que Barbafàn 
eft le plus. Indigne de tous 
les^^ hommes ,.yous enterrer 
touti^ . viv;è.rGroyez - nioi , 

, ma chère. £lle , ces fortes 



H6 LesMaJhturs 
de douleurs paâênt ècha^ 
fènt place à un ennui peut* 
être plus di^câe à ibute- 
nîr que la dodeor. Je vôu^ 
ai {bavent promis de vous 
conter les malheuiiSy q^r 
m'ont conduite ici» Il faut 
vous tenir parole^ Peut-être 
en tirerez- vouf quelque in{- 
tru(5tion : vous apprendrez 
du moins , par mon ^cem* 
pie y qu'il y a des malheurs 
bienplus grands, que ceux 
que vous avez, éprouvas. 
, Ce qu'elle m'apprit de 
&s Avancures me fit tant 



de YAmour^ 147 
d'impreflion , que pour a- 
voir la fatisfaâîon de les 
relire , je la priai de çon- 
fentir que je les écriviflè ; 
& c*eft ce que j'ai écrii 

que je donne ici* 
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